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E E O G E 

-DE RENÉ 

DE S' CARTE S^ 

o B. s Q u E les cendres de Des- 
cartes né en France & mort en 
Suède , furent rapportées , feize ans 
après f^ mort , de Stokolm à Paris; 
lorfque tous les fçavans rafleniblés 
dans un temple , rendoîent à fa dé- 
pooille des honneurs qu'il n'obtint jV 
niais pendant fa rie ; & qu'un Orateur 
fe préparent à louer devant cette af- 
femblée le grand Homme qu'elle re- 
grettoît , tout-à*coup il vint un ordre 
qui défendit de prononcer cet éloge 
funèbre. Sàris doute on penfbit alors 
que les Grands feuls ont droit aux 
Eloges publics; & Ton craignit de 
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donner à la nation l'exemple dange- 
reux d'honorer un homme qui n'avoît 
eu que le mérite & la diftindion du . 
génie. Je viens après cent ans pronon* 
cer cet éloge. Puiflè-t-il 4trt digne 
& de èelui à qui il eft offett , & des fa- . 
ges qui vont l'entendre; ! Peut-être au 
fiècle de Descartes onétoit encore 
trop près de lui pour le bien louer. Le 
temps fçul juge les Philofophes com- 
me les Rois , & les met à leur place^ 
I^c temps a détruit les opinions de 
Descartes : mais fa gloire fubfîfte. 
Jl eft femblable à ces Rois détrônés 
qui , fur les ruines même de leur Em- 
pire, paroilTent nés pour commander, 
aux hommes, Tant que la philofophîe 
ic la vérité feront quelque çhofe fur . 
la terre , on honorera celui qui a jette 
les fondemens de nos connoiflances ;. 
& recréé,pour aînfî^dire,retîtenderaent 
humain. On louera Desçartes par 
admiration , par recpnnoiflancç , par 
intérêt même ; car H 1» vérité eft uo; 
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bien , il faut encourager ceux qui la* 
cherchent. 

Ce feroît aux pieds de la Aatue de 
Newton qu'il faudroit. prononcer re- 
loge de Descartes ; ou plutôt ce 
feroit à Newton à louer Descartes. 
Qui mîeiix que lui feroit capable de 
mefurer la carrière parcourue avant 
lui ? Auflî fimple qu'il étoît grand ^ 
Nevton nous découvrirolt toutes les 
penfées que les penfécs de D E s c a r- 
TES lui ont fait naître. Il y a des vé- 
rités ilériles , & pour ainfî dire mor- 
tes , qui n'avancent de rien dans l'é- 
tude de la nature : il y a des erreurs de 
grands Hommes , quf deviennent fé-^ 
condes en vérités. Après D es c A R- 
T E s , on a été plus Join que lui ; mai$ 
Descartes a frayé la route. Louons 
Magellan d'avoir fait le tour du globe; 
mais rendons juftîce à Colomb , qui 
le premier a foupçônné , a cherché , 
a trouvé un nouveau monde. 

Tout dans cet ouvrage fera confa- 
Aiij 
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cré à la philofophie & à la vertd 
Peut-être y a-t-il des hommes dans 
ibaxiatiôn^ qui ne me pardonneroîent 
point reloge d'un Philofophe marit; 
mais Descartes eft mort ^ & depuis 
cent quinze ans il n'eft plus ; je rie 
crains ni de bleller Torgueil, ni d1r*- 
riterTenvie. '» 

, Pour juger Descaiçltes, pourvoir 
ce que refprît 4*un feul homme a 
ajouté à' Pefprit humain , il faut voir 
le point d*où il eft parti. Je peindrai 
donc rétat de Jâ phîîbfophîe & des^ 
fcîences au moment ôù^ naquit cfe 
grand Homme: Je* 'ftfàfl voir com- 
ment la nature le forma y & comment 
elle prépara cette révolution qui a ea 
tant d'influence. Enfuîte Je ferai l^hîf- 
toire de fes pénfées. Ses erreurs même 
auront je ne feais quoi de grand. On 
verra Tefprit humain frappé d\me lu- 
mière nouvelle , fe réveiller, s'agiter 
& marcher fur (es pas. Le mouvement 
philofophique fe Communiquera d'un 
bout de TEirrope à l'autre. Cependant 
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au milieu de ce mouvement général, 
nous reviendrons fur Descartes; 
nous contemplerons Thomme en lui; 
nous chercherons fi le génie donne 
des droits au bonheur ; & nous fini- 
rons peut- être par répandre des lar* 
mes fur ceux qui , pour le bien de Thu- 
manîté & leur propre malheur , font 
condamnés à être de grands Hooimes* 

La philofophîe ( i ) née dans l'E- 
gypte , dans rinde & dans la Perfe , 
avoir été en naiflant prefqqe auffi bar- 
bare que les hommes. Dans la Grèce, 
auflî féconde que hardie , elle a voit 
créé tous ces fy ftémes qui expliquoient 
l'univers , ou par le principe des élé- 
mens , ou par Tharnionie des nom- 
bres, ou par les idées éternelles, ou 
par des combinaifons de maflls , de 
figures & de mouvemens, ou par l'ac- 
tivité de la forme qui vient s'unir à la 
matière. Dans Alexandrie ,& à la cour 
des Rois I elle avoir perdu ce cara^ère 
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original & ce principe de fécondité 
que lut avoit donné un pays libre. A 
Rome, parmi des maîtres & des ef- 
claves, elle avoir été égaFemenrfté* 
rile; elle s^ ëtoir occupée, ou à ffar- 
ter la curiofîté des Princes , ou. à lire 
dans les aftres la chute des tyrans; 
Dans les premiers fiècles dePEglife, 
vouée aux enchantemens & aux mys- 
tères , elle avoit cherché à lier conT- 
merce avec les puiflances céleftes oir 
infernales. Dans Conftanttnople/elle 
avoit tourné autour des idées des an- 
ciens Grecs ^ comme autour des bor- 
nes du monde. Chez les Arabes, chez 
ce peuple doublement efefave & par 
fa religion & par fon gouvernement ^ 
elle avoit eu ce même caraâère d'eC- 
clavage ^ bornée à commenter un 
homme , au lieu d'étudier la nature. 
Dans les fiècles barbares de l*Occi- 
dent, elle n'avoit été qu'un jargon ab- 
furde&rinfenfé, que confaeroit lefa- 
catiine & qu'adoroît la •fuperftition* 
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Enfin , àlaxenaiffance des lettres , elle 
n'avoit profité dé quelques lumières , 
que pour fe remettre par choix dans 
les chaînes d'Ariftote. Ce Philofophe , 
depuis plus de cinqfiècles, combattu, 
profcrit , adoré, excommunié, & tou- 
jours vainqueur , diâoit aux na- 
tions ce qu'elles dévoient croire. Ses 
ouvrages étant plus connus, fes er- 
reurs étoient plus refpedées. On né- 
gligeoit pour lui TuniYers ; & les hom- 
mes accoutumés depuis long -temps 
à fe palier de l'évidence , croyoient 
tenir dans leurs mains les premiers 
principes des chofes , parce que leur 
ignorance hardie prononçoit des mots 
obfcurs & vagues qu'ils croyoient en- 
tendre. 

Voilà les progrès que Tefprit hu- 
main avoit faits pendant trente Cè- 
des. On remarque pendant cette lon- 
gue Tévolution de temps, cinq ou fix 
hommes qui ont penfé & créé de^ 

idées ; & le relie du monde a travaillé 

Av 
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fur ces penfécs , comme l'artifanj dàïis 
fa forge , travaille fur les métaux qfae 
lui fournit la mine. Il y a eu plufieurs 
fiècles de fuite où Ton n'a point avancé 
d*ûn pas vers la vérité ; il y a eu des 
nations qui n'ont pas contribué d'une 
idée à la mafle des idées générales. 
Du fiècle d'Ariftote à celui de Des- 
cartes, j'apperçoîs un vuide de deux 
mille ans. Là , la penfée originale fe 
perd , comme un fleuve qui meurt dans 
les fables , ou qui s'enfevelitfous terre , 
& qui ne reparoît qu'à mille lieues de 
là, fous de nouveaux cieux & fur une 
terre nouvelle. Quoi donc,y à-t-il pour 
refprît humain des temps de fommeil 
& de mort , comme il y en à de vie & 
d'adivité ? Ou le don de penfer par 
foï-niême eft-il réfervé à un fi petit 
nombre d'hommes ? Ou les grandes 
Combinaifons d'idées font- elles bor- 
nées par là nature , & s'épuifent-elles 
avec rapidité ? Dans cet état de l*ef- 
î^rït humain^ dans cet engouirdtfTement 
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général , il falloit un homme qui re- 
montât refpèce humaine ; qui ajoutât 
de nouveaux reflbrts a l'entendement ; 
qui fe reffaisk du don de penfer ; qui 
vît ce qui étoît feit , ce qui reftoit à 
faire, & pourquoi les progrès avoienc 
été fufpendus tant de fiècles ; un hom- 
me qui eut allez d'audace pour reft- 
verfer, afK:2de génie pour réconf- 
truire , allez dé fagefle pour pdfer des 
fondemens sûrs , allez d'éclat pour 
éblouir Ton fiècle & rompre l'enchan- 
tement des fiècles palTés ; un homme 
qui étonnât par la grandeur de' fts 
vues ; un homme en état de raflem- 
bler tout ce que les fciences avoienc 
imaginé /ou découvert dans tous tes 
fiècles , & de réunir toutes ces forces 
difperfées,pour en compôfer une feute 
force , avec laquelle il remuât pour 
ainfi-dire Vuhivers ; un homme d^im 
génie adif , entreprenant , qui sut Voir 
où perfonnè ne vbyoit , qui défîgfiât 
te but & qui traçât fa route , qui feul 
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& fans guide franchît par-deflus îesf, 
précipices un intervalle îmmenfe ^ fie 
entraînât après lui le genre humain. 
«Cet homme devoitêtre Descartes. 
Ce feroit fans doute un beau fpeâracle 
de voir comment la nature le prépara. 
de loin fie le forma ; mats qui peut fur- 
vre la nature dans fa marche ? Il y a 
lans doute une chaîne des penfées àcs 
hommes depuis Torigine du moode: 
fafqu^ànous , chaîne qui-n'eft ni moins, 
myftérieufe ^ ni moins grande que 
celle cfes êtres phyfiques. Les fiècles 
ont influé fur les fiècles „ les nations 
liir les nations , les vérités fur les er- 
reurs » Icserreuirs fur les vérités. Tour 
fe tient dans l'utiivers. Mats qui pour- 
f oit tracerla ligne > On peut du moins 
entrevoir ce rapport général; onpeup 
dire que Êtns cette foule d^erreurs qui 
Wit inondé le monde ^Descartes 
peut-être n*eût point trouvé la route 
delà vérité. Ainfi chaque philofophe 
en s'égarant avançoit le terme. Maisi 



kiflant là les temps trop reculés 5 je 
veux chercher dans le fiècle même de 
Descartes , ou dans ceux qui ont 
immédiatement précédé fa naiilànce, 
tout ce qui a pu fervir à le former en 
influant fur fon génie. 

Et d'abord j'aperçois dans Tunivers 
une efpèce de fermentation générale* 
La nature femble être dans un de ces 
momens où elle fait les plus grands ef<- 
forts. Tout s'agite. On veut partout 
remuer les anciennes bornes. On veut 
étendre la fphère humaine ( i ). Vafco 
de Gama découvre les Indes. Colomb 
découvre l'Amérique. Cortès & Pi- 
zare fubjuguent des contrées immen- 
fes & nouvelles. Magellan cherche les 
Terres auftrales. Drak fait le tour du 
monde. L'efprit des découvertes ani- 
me toutes les nations. De grands chan- 
gemens dans la politique & les reli- 
gions ébranlent l'Europe, TAfieôc TA- 
frique. Cette fecoufle fe communique 
auxfcieoces. L'Aitronomie renaît dè& 
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le quinzième fiècle. Copernic rétablît 
le fyftême de Pythagore & le mouve- 
ment de la terre ; pas immenfe fait 
dans la nature I Tycho-Brahé ajouté 
aux obfervations de tous les fiècles ; 
îl corrige &perfe<3:ionne la théorie des 
Planètes , détermine le lieu d'un grand 
nombre d'étoiles fixes , démontre la 
région que les comètes occupent dans 
l'efpace. Le nombre des phénomènes 
connus s'augmente. LeLégiflateurdes 
cieux paroît; Kepler confirme ce qui 
a été trouvé avant lui , & ouvre la 
route à des vérités nouvelles. Mais il 
falloit de plus grands fecours. Les ver- 
res concaves & convexes , inventés 
par hazard au treizième fiècle , font 
réunis trois cents ans après , & forment 
le premier té-efcope. L'homme touche 
aux extrémités de la création. Galilée 
fait dans les cieux ce que les grands 
navigateurs faifoient fur les mers ; il 
aborde à de. nouveaux mondes. Les 
iàtellites.de Jupiter font connus. Le 
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-motfvemenr de la terre eft confirmé 
par les phafes de Vénus. La Géomé- 
trie eft appliquée à la dodrine du mou- 
rement. La force accélératrice dans 
la chute des corps eft niefurée ; on dé- 
couvre la pefanteur de l'air; on entre- 
voit fon élafticité. Bacon fait le dé- 
nombrement des connoiflances hu- 
maines & les juge. Il annonce le befoîn 
de refaire des idées nouvelles , & pré- 
dit quelque chofe de grand pour les 
fiècles à venir. Voilà ce que la nature 
^voit fait pour Descartes avant fa 
naiflance ; & comme par la bouflble 
elle avoir réuni les parties les plus 
éloignées du ^lobe , par le télefcope 
rapproché de la terre les dernières li- 
mites des cieux , par l'imprimerie elle 
avoir établi la communication rapide 
du mouvement entre les efprits , d'un 
tout du monde à l'autre. 

Tout étoit dîfpofé pour une révo- 
lution. Déjà eft né ( 3 ) celui qui doit 
^re ce grand changement. Il ne refte 



à la nature que d'achever fon ouvrage, 
& de mûrir Descartes pour le genre 
humain , comme elle a mûri le genre 
humain pour lui. Je ne m'arrête poinc 
fur fon éducation (4). Dès qu'il s*agit 
des âmes extraordinaires, il n'en faut 
point parler. Il y a une éducation pour 
l'homme vulgaire ; il n'y en a point 
d'autre pour l'homme de génie, que 
celle qu'il fe donne à lui-même ; elle 
confifle prefque toujours à détruire la 
première. Descartes par celle qu'il 
reçut, jugea fon fiècle. Déjà il voit 
au delà. Déjà il imagine & preflTent un 
nouvel ordre des fciences. Tel , de 
Madrid ou de Gênes , Colomb pref- 
fentoit l'Amérique. 

La nature qui travailloit fur cette 
ame& la difpofoit infenfiblement aux 
grandes chofes, y avoit mis d'abord 
.une forte paflîon pour la vérité. Ce fut 
là peut-être fon premier reffort. Elle 
y ajoute ce défir d'être utile aux honv 
jnes , qui s'étend à tous les fiècle&& à 
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toutes les nations; défir qu'on ne s'é- 
toit point encore avifé de calomnier* 
Elle lui donne enfuïte , pouF tout le 
temps de fa jeunefle , une aâivité in- 
quiète ( $ ) , ces tourmens du génie , 
ce vuide d'une ame que rien ne renv 
plit encore , & qui fe fatigue à cher- 
cher autour d'elle ce qui doit la fixer. 
Alors elle le promène dans l'Europe 
entièrQ»& fait palier rapidement fous 
fes yeux les plus grands fpeaacles (6), 
Elle lui préfente , en Hollande , un 
peuple qui brife (es chaînes & devient 
libre , le Fanatifme germant au fein 
de la liberté , les querelles de la reli- 
gion changées en fadions d'Etat j en 
Allemagne , le choc de la Ligue Pro- 
teftante & de la Ligue Catholique , le 
commencement d'un carnage de tren- 
te années ; aux extrémités de la Polo- 
gne , dans le Brandebourg > la Pomé- 
ranie & le Hoftein , les contre-coups 
de cette guerre afFreufe ; en Flandre , 
le contrafte de dix provinces opulea- 
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tes reftées foumifes à PÊfpagne , tan- 
dis que fept provinces pauvres com- 
battoient depuis cinquante ans pour 
leur liberté ; dans la ValteHne , les 
niouvéïnens de Tambition Efpagnole, 
les précautions inquiètes de. la Cour 
de Savoie ; en Suiflè , des loix & des 
mœurs , une pauvreté fière ,unc liberté 
fans orages ; à Gênes, toutes les fac- 
tions des républi<]ues , tout Horgueil 
des monarchies ; à Veniie , le pouvoir 
des nobles , Tefclavage du peuple , une 
liberté tyrannique ; à Florence , les 
Médicîs , les arts & Galilée ; à Rome , 
toutes les nations ralTemblées par la 
religion , fpedacle qui vaut peut-être 
bien celui des ftatues & des tableaux ; 
en Angleterre , les droits des peuples 
luttant contre ceux des Rois , Char- 
les I fur le trône , & Cromwel encore 
dans la foule (7). L'ame de Descar- 
tes à travers tous ces objets , s*élève 
& s'aggrandit. La religion , la politi- 
que , la liberté , la nature , la^ morale , 
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fout contribue à étendre fes idées ; car 
l'on fe trompe , fi Ton croit que l'amc 
duPhilofophe doit fe concentrer dans 
l'objet particulier qui Toccupe. 11 doit 
tout embraffer , tout voir. Il y a des 
points de réunion où toutes les vérités 
le touchent ; & la vérité univerfelle 
n*e(t elle même que la chaîne de tous 
les rapports. Pour voir de plus près 
le genre humain fous toutes les faces , 
DESCARTEslè mêle dans ces jeux 
fanglans â^s Rois, où le génie s'épuife 
à détruire, & où des milliers d'hommes 
aflèmblés contre des milliers d'hom- 
mes , exercent le meurtre par art & 
par principes (8). Ainfî Socrate porta 
les armes dans fa jeuneflè. Par- tout il 
étudie rhomme & le monde. Il ana- 
lyfe refprit humain, II obferve les opi- 
nions , fuit leur progrès , examine leur 
influence, remonte à leur fource. De 
ces opinions , les unes naiffent du gou- 
vernement, d'autres du climat , d'au- 
tres de la religion , d'autres de la forme 
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des langues , quelques-unes des mœurs, 
d'autres des loix , plufîeurs de toutes 
ces caufes réunies. Il y en a qui fortent 
du fond même de i'efprit humain & 
de la conftiturion de l'homme ; & 
celles-là font à-peu-près les mêmes 
chez tous les peuples. Il y en a d'au-* 
très qui font bornées par les monta- 
gnes & par les fleuves ; car chaque 
pays a fes opinions comme fes plan- 
tes. Toutes enfemble forment la raifon 
du peuple. Quel fpedacle pour un 
Philofophe ! Descartes en fut épou- 
vanté. Voilà donc , dit-il , la raifon 
humaine ! Dès ce moment il fentit 
s'ébranler tout l'édifice de fes connoif- 
fances : il voulut y porter la main pour 
achever de le renverfer ; mais il n'a- 
voit point encore affez de force, & il 
s'arrêta. 11 pourfuit fes obfervations ; 
il étudie la nature phyfique. Tantôt il 
la confidère dans toute fon étendue , 
comme ne formant qu'un feul & îm- 
jnenfe ouvrage ; tantôt il la fuit dans 



fes défails. La nature vivante & la na- 
ture morte , l'être brut & Têtre orga- 
nifé , les différentes clafTes de gran- 
deurs & de formes , les deftruâions 
& les renouvellemens , les variétés Se 
les rapports , rieii ne lui échappe ^ 
comme rien ne rétonne, J'aîme à le 
voir debout fur la cîme des Alpes , 
élevé par fa fituation au defTus de 
TEurope entière ; fuivant de Toeil h 
courfe du Pô > du Rhin , du Rhône 
& du Danube , & delà s'élevant par la 
penfée vers les deux qu'il paroît tou- 
cher, pénétrant dans les réfervoîrs 
deftinés à fournir à l'Europe ces amas 
d'eaux immenfes j quelquefois obfèr- 
vant à fes pieds îesefpèces innombra- 
bles de végétaux femés par la nature 
fur le penchant des précipices,. ou 
entre les pointes des rochers ; quel- 
quefois mefurant la hauteur de ces 
montagnes de glace , qui femblent 
jettées dans les vallons des Alpes pour 
jks çoîxiblet ; ou méditant profondes 
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ment à la lueur des orages (9), AKT 
c'eft dans ces momens que Tame du 
Philofophe s*étend , devient îmmenfe 
& profonde comme la nature. Ceft 
alors que fes idées s'élèvent & parcou- 
rent Tunivers. Infatiable de voir & dé 
connoître, par-tout où il paflè , Des- 
cartes interroge la vérité. Il la de- 
mande à tous les lieux qu'il parcourt , 
il la pourfuit de pays en pays. Dans 
les villes prifes daflaut, ce font les 
fçavans qu'il cherche. Maximilien de 
Bavière voit dans Prague dont il s'eft 
rendu maître , la capitale d'un royau- 
me conquis. DESCARTEsn'y voit 
que l'ancien féjour de Tycho-'Brahér 
Sa mémoire y étoit encore récente 5 
il interroge tous ceux qui l'ont conrtu ; 
il fqit les traces de fes penfées ; il raf- 
femble dans les converfations , le gé- 
nie d'un grand homme, Ainfi voya- 
geoient autrefois les Pithagore & les 
Platon , lorfqu^'ils alloient dahs î'Ov 
rient étudier ces colo'rinèài aixhîyes 
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des nations & monumens des décote 
vertes antiques. Descartes ^ à leur 
exemple , ramafle tout ce qui pAïC 
rinftruire. Maïs tant d'idées acquifes 
dans fes voyages ne lui auraient en- 
core fervi de rien , s'il n'avoit eu Tart 
de fe les approprier par des médita* 
rions profondes , art fi néceflaire au 
Philofophe , fi inconnu au vulgaire , 
& peut - être fi étranger à l'homme. 
En effet ,qu'eft- ce que méditer? Ceft 
ramener au dedans de nous notre 
exiftence répandue toute entière au 
dehors ; c*ell nous retirer de Tunivers 
pour habiter dans notre ame; c*efl: 
anéantir toute Tadivitédes fens , pour 
augmenter celle de la penfée ; c'eft 
raflèmbler en un point toutes les for- 
ces de refprit , c'eft mefurer le temps, 
non plus par le mouvement & par l'ef^ 
pace , mais par la fuccefTon îente ou 
rapide des idées. Ces méditations , 
dans Descartes , avoient tourné en 
habitude (xo). Elles le luivoient pair; 
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tout. Dans les vxiyages , dans îeà 
camps, dans les occupatîohS'Ies plus 
tif!iîultueufes , il avoit toujours un 
afyle prêt où fon ame fe retiroit au 
befoin, C*étoît là qu'il appelibit fes 
id^es. Elles accouroient en foule. La 
înéditation les faifoit naître. L'efprit 
géométrique venoit lés enchaîner. 
Dès (â. jeuneflè il s'étoit avidement 
attaché aux mathématiques , comme 
au feul objet qui lui préfentoit l'évi- 
dence (ii). C'étoit là que fon ame fe 
repofoit de l'inquiétude qui la tour- 
ziientoit par -tout ailleurs. Mais dé- 
goûté bientôt de fpéculatiohs abftraî- 
tes , le defir de fe rapprocher des 
hommes le rentraînoit à Tétude de la 
jiatpre. 11 fe livroit à toutes les fcien- 
ces. Il n'y trouvoit pas la certitude 
de la géométrie , qu'elle ne doit qu'à 
la {implicite de fon objet ; mais il y j 
tranfportoit du moins la méthode des ' 
Géomètres, C'eft d'elle qu'il appre- 
iioit à fixer toujours le fens des rer- 

mcs^ 
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nés , & à n'en abufer jamais ; à dé* 
ompofer l'objet de fon étude ; à lier 
; conféquençes aux principes; à re- 
lonter par Tanalyfe ; à defcendre par 
Ifynthèfè. Ainiû refprit géométrique, 
ermiflbit fa marche ; mais le cou- 
ge & l'efprit d'indépendapce, bri- 
ent devant lui les barrières, pour 
[frayer des routes. Il étoit né, avec 
iace qui caradérife le génie; & 
f doute les événemens dont il avoît 
[^témoin , les grands fpedacles dô 
erté qu'il avoic vus en Aiiema- 
pé, en Hollande , dans la Hongrie 8c 
ns la Bohème, avoient contribué à ^ 
évelopper encore en lui cette fierté 
rtfefpric naturelle. Il ofa donc conce- 
voir l'tdée de s'élever contre les ty- 
rans de la raifon. Mais avant de dé^ 
iruire tous les préjugés qui étoient 
fur la terre , il falloir commencer par 
les détruire en lui- même. Commenç 
y parvenir ? Comment anéantir des 
formes qui ne font point notre ou- 
- TomeJK B ^ 



vrage, & qui font le réfultat néceflaîre 
de mille combmaifons faites fans 
nous? Il/falloit, pourainfi dire, dé- 
truire fon ame & la refaire. Tant de 
dîfficuifés n'effrayèrent point Des- 
cartes. Je le vois pendant près de 
dix ans luttant contre lui-même pour 
iècouer toutes fes opinions. Il de- 
mande compte à fes fens, de toutes 
les idées qu'ils ont portées dans fon 
àrae ; il examine tous les tableaux de 
ion imagination , & les compare avec 
fes objets réels ; il defcend dans rinté-^ 
rieur de fes perceptions qu'il analyfe; 
îl parcourt le dépôt de fa mémoire , 
& juge tout ce qui y eft raffemblé. 
Par-tout il pourfuit le préjugé , il le 
chaflè dé retraite en retraite ; fon en- 
tendement peuplé auparavant d'opi*^ 
nions & d*idées , devient un défert 
înunenfè, mais oîi déformais la vé- 
rité peut entrer (ii). 

'Voilà donc la révolution 'feîte dans 
fanic de Pescarte»: roUà fes idées 
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ancrennes détruites. .U t\t s'agit plu$ 
que d'en i:réer d'autres. Car pour chan- 
ger les nations , il ne fufEt point d'â-^ 
battre, il faut reconftruire. Dès ce 
moment , Descartes ne penfe plus 
qu'à élever une philofophîe nouvelle. 
Tout l'y invite ; les exhoi:tations de 
fes amis , le defîr de combler le vuide 
qu'il avoit fait. dans fes idées, je. ne 
fçais quel inflinâ qui domine le grand 
homme , & plus que tout cela , l'ambi-» 
tion de faire des découvertes dans la 
nature , pour xendre les hommes 
moins miférables ou plus heureux» 
Mais pour exécuter un pareil defTein, 
il fenttt qu'il falloit fe cacher. Hoiiv- 
nies du monde , fi fiers de votre poli- 
teflè & de vos avantages , foufFrez que 
je vous dife la vérité; ce n'eft jamais 
parmi vous que l'on fera, ni que l'on 
penfera de grandes chpfes. Vous po» 
liflez reQ>rit , mais vous énervez lê 
génie. Qu'à-t-il belbîn de vos vains 
ornemeiiS'îiSa grandeur fait fa beauté. 

Bij 
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,C'cft dans la folîtude que Vhommt 
de génie eft ce qu'il doit être ; c'eft là 
qu'il raflemble toutes les forces de fon 
ame. Auroit-il befoin des hommes î 
N'a-t-il pas avec lui la nature ? & il 
jie la voit point à travers les petites 
formes de la fociété , mais dans fa 
grandeur primitive, dans fa beauté 
originale & pure. Ceft dans la folî- 
tude que toutes les heures laiflent une 
trace, que tous les inftans font repré- 
fentes par une penfée , que le temps 
eft au fage , & le fage à lui - même. 
Ceft dans la folitude fur-tout que Ta- 
;me a toute la vigueur de Tindépen- 
dance (i 3). Là elle n'entend point le 
bruit des chaînes que le defpotifme & 
la fuperftition feçouent fur leurs ef- 
claveç : elle eft lîbrecomme la penfée 
dé l'homme qui exifteroit feul. Cette 
indépendance , après la vérité , éroit 
la plus grande paflîon cJe.D E s c A R- 
TES. Ne vous en étonnez point ; ces 
deux paflîôns tiennent i'ttue à Fautre^ 



la vérité eft raliment d'une ame ûèfe 
& libre , tandis que l'efciave n'ofe mê- 
me lever les yeux jufqu'à elle. C'eft 
cet amour de la liberté qui engage 
Descaïltes à fuir tous les engage- 
mens ,à rompre tous les petits liens de 
fociété , à renoncer à ces emplois , qui 
ne font trop fouvent que les chaînes 
de Torgueil. Il falloir qu'un homme 
comme lui ne fût qu'à la nature & au 
genre-humain. D E s c ar T E s ne fut 
donc ni Magiftrat , ni Militaire , ni 
Homme de cour (^14). Jlconfentit à 
n'être qu'un Philofophe , qu'un hom- 
me de génie, c'eft-à-dire rien aux 
yeux du peuple. II renonce même à 
fon pays ; il choifit une retraite dans 
la Hollande. C'eft dans le féjour de la 
liberté qu'il va fonder une philofophie 
libre. Il dit adieu à fes parens , à fes 
amis , à ft patrie. Il part ( i $ ). L'a- 
mour de la vérité n'eft plus dans fon 
cœur un fentîment ordinaire ; c'eft 
un fentiment religieux qui élève & 

B iij 



remplît fou atne. Dieu , la nature , Te* 
hommes , voilà quels vont être, le 
îefte de fa vie , les objets de fes pen- 
ses. Il fe confacreà cçtt« occupation 
aux pieds des autels. O jour ! ô mo- 
ment remarquable^ dans Thiftoire de 
refprit humain ! Je croîs voir D e s- 
CARTES, avec le refped dont il 
ëtoit pénétré pour la Divinité, entrer 
dans le temple , & s*y profterner. Je 
crois Tentendre dire à Dieu : O Dieu ! 
puifque tu m'as créé , je ne veux point 
mourir fans avoir médité fur tes ou- 
vrages. Je vais chercher la vérité , ft 
tu Fa mife fur la terre» Je vais me 
rendre utîîc à Thomme , puifque je 
fuis homme. Soutiens ma foibleflè , 
agrandis mon efprît , rends- le digne 
de la nature & de toi. Si tu permets 
que j'ajoute à la perfedion des hom- 
ïTles , je te rendrai grâce en mourant, 
& ne me repentirai point d'être né. 

Je m'arrête un moment : l'ouvrage 
de la nature eft achevé. Elle a préparé 
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ftvânt la naifiance deDsscARTEs 
tout ce qui devoit influer fur lui ; ellfe 
lui a donné lesprédéceflèurs dont il 
avoit befoin; elle a jette dans Ton fein 
les fèmences qui dévoient y germer ; 
Elle a établi entre fon ^fprit & foti 
ame les rapports néceflaires ; elle a 
fait palier fous fes yeux tou$ les grands 
fpeâacles & du monde phyfique & du 
monde moral ; elle a raflèmblé autour 
de lui ^ ou dans lui , tous les reilbrts ; 
eUe a mis dans fa main tous les inf* 
trumens ; fon travail eft fini. Ici conir 
menée celui de Descartes, Je vais 
faire Phiftoire de fes penfées. On verra 
une efpèce de création. Elle embraf- 
fera tout ce qui eft ; elle préfentera 
une machine immenfe ^ mue avec peu 
de refforts : on y trouvera le grand 
caradère de la fimplicité , Tenchaîne- 
ment de toutes les parties , Se fou vent ^ 
comme dans la nature phyfique, un 
ordre réel caché fous un défordre ap- 
parent. 

Biv 
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montrer: voilà les autres règles qu'if 
a établies , & dont il a donné l'exenî- 
ple (îç). On entrevoit déjà tonte la 
marche de fa philofophie. Puîfqu'il 
feut commencer par^cequi eft évident 
& (impie , il établira des principes qui 
réuniflènt ce double caradère. Pour 
raifonner fur la nature , il s'appuyera 
fur des axiomes , & déduira des cau- 
fes générales tous les effets particu- 
liers. Ne craignons pas de Tavouer ; 
DESCAUTEsa tracé un plan trop 
élevé pour Thomme. Ge génie hardi 
a eu Tambition de connoître, comme 
Dieu même connoît ; c'eft-àKiirc par 
les principes : mais fa méthode n'en 
cft pas moins ia créatrice de la philo- 
sophie. Avant lui , il n'y avoit qu'une 
logique de mots. Celle d'Ariftote ap- 
prenoit plus à définir & à divifer , 
qu'à connoître ; à tirer les conféquen- 
ces, qu'a découvrir les principes. Celle 
des Scholaftîques , abfurdement fub- 
tile, laiflbit les réalités pour s'égarer 
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dans des abftraâions barbares. Celle 
de Raîmond LuUe n'étoit qu'un af- 
fetnblage de caraâères magiques pour 
interroger fans entendre , & répondre 
fans être entendu. Ceft Descartes 
qui créa cette logique intérieure de 
Tame , par laquelle l'entendement fe 
rend compte à lui-même de toutes fes 
idées, calcule fa marche , ne perd ja- 
mais de vue le point d'où il part S>c le 
terme où il v^ut arriver , efprit de 
raifon plutôt que de ratfonncment , 
& qui s'applique à tous les arts comme 
à toutes les fciences. 

Sa méthode efl: créée: il a fait com-^ 
me ces grands architeâes, qui conce- 
vant des ouvrages nouveaux , com- 
mencent par fe faire de nouveaux inf-* 
trumens & des machines nouvelles.' 
Aidé de cefecours, il entre dans là 
métaphyfique. Il y jette d'abord un 
regard. Qu'apperçoit -il ? une au-^ 
dace puérile de l'efprit humain , de* 
êtres imaginaires , des rêveries pro-> 

Bvj 
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fondes , des mots barbares ; car dans 
tous les temps , l'homme, quand 
il n'a pu connoître, a créé des fî- 
gnes pour repréfenter des idées qu'il 
n'avoît pas , & il a pris ces fignes 
pour des cortnoiflànces. Descartes 
vie d'un coup d'œii ce que devoit être 
la métaphyfique. Dieu , l'ame & les 
principes généraux des fciences: voilà 
Içs objets (lo). Je m'élève avec lui 
jufqu'à la première caufe. Newton la 
chercha dans les mondes; Descak- 
TES la cherche dans lui-même. Ils'é- 
toit convaincu de l'exiftence de fon 
ame ; il avoit fenti en lui l'être qui 
penfe ; c'eft-à-dire l'être qui doute , 
qui nie, qui affirme , qui conçoit, qui 
veut, qui a des erreurs, qui les com- 
bat. Cet être intelligent eft donc fu- 
jet à des imperfedions. Mais toute 
idée d'imperfedion fuppofe l'idée d'un 
être plus parfait. De l'idée du parfait 
naît ridée de l'infin;. D'où lui naît 
cette idée? Comment Thomme, dont 
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ks facultés font fi bornées , Thonime 
qui pafle fa vie à tourner dans l'inté- 
rieur d'un cercle étroit, comment cet 
être fi foible a t-il pu embraflèr & 
concevoir l'infini ? Cette idée ne lui 
eft-elle pas étrangère ? Ne fuppofe- 
t-elle pas hors de lui un être qui en 
foit le modèle & le principe ? Cet 
être n'eft-il pas Dieu ? Toutes les au- 
tres idées claires & diftindes que 
l'homme trouve en lui , ne renferment 
que l'exîftence poflîble de leur objet : 
ridée feule de l'être parfait renferme 
une exiftence néceflaire. Cette idée 
eft polir Descartes le commence- 
ment de la grande chaîne. Si tous les 
êtres créés font une émanation du 
premier être ; fi toutes les loix , qui 
font Tordre phyfique & Tordre moral , 
font , ou des rapports néceflaires que 
Dieu a vus , ou des rapports qu'il a 
établis librement , en connoiflànt ce 
qui eft le plus oonforme à fes attri-- 
buts^ on connoitra les loix primitives 
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de la nature. Aînli la connoiflance de 
tous les êtres fe trouve enchaînée à 
celle du premier. C'eft elle auflî qui 
affermit la marche de l'efprît humain , 
&fcrtdebafe à Tévidence. Ceftelle 
qui en m'apprenant que la vérité éter- 
nelle ne peut me tromper, m'ordonne 
de regarder comme vrai , tout ce que 
ma raifon me préfentera- comme évi- 
dent. 

Appuyé de ce principe , & sûr de 
fa marche , Deséartes pafle à Tana- 
lyfe de fon ame. II a rerriarqué que , 
dans fon doute , l'étendue , la figure 
& le mouvement s'anéantifToient pour 
lui. Sa penfée feule demeuroit ; feule 
elle reftoit immuablement attachée à 
fon être, fans qu'il lui fût poflîble de 
l'en féparer. Il peut donc concevoir 
diftinâement que fa penfée exifle ^ 
fans que rien n'exifte autour de lui. 
L'ame fe conçoit donc fans le corps. 
De-là naît la diflinâion^de Têtre pen* 
fant & de l'être matériel. Pour juger 



de la nature des deux fubilances^ 
Descartes cherche une propriété 
générale dont toutes les autres dé* 
pendent. C'eft l'étendue dans la ma- 
tière ; dans l'ame c'eft la penfée. De 
l'étendue naiflënt la figure & le mou-» 
vement ; de la penfée naît la faculté 
de fentîr, de vouloir, d'imaginer. L'é- 
tendue efl divifible de fa nature; la 
penfée, fimple & indivifîble. Com- 
ment ce qui eft fimple , appartien- 
droit-il à un être compofé de parties ? 
Comment des milliers d'élémens , qui 
forment-un corps , pourroient-îls for- 
mer une perception ou un jugement 
unique ? Cependant ilexifk une chaîne 
fecrette entre l'ame & le corps. L'ame 
n'eft-elle que fenii>lable au pilote qui 
dirige le vailleau? Non, elle fait un 
tout avec le vaiffeau qu'elle gouverne* 
C'eft donc de l'étroite correfpon- 
dance qui eft entre les mouvemens de 
l'un , & les fenfations ou penfées de 
l'autre , que dépend la liaifon de ces 
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deux principes fi divifés& fiunis(ii). 
C'eft ainfi que Descartes tourne 
autour de fon être , & examine tout 
ce qui le compofe. Nourri d'idées in- 
telleâuelles , & détaché de fes fens ,- 
c'eft fon ame qui le frappe le plus. 
Voici une penfée faite pour étonner 
le peuple , mais que le Philofophe 
concevra fans peine. Descartes eft 
plus sûr de Texiflence de fon ame , que 
de celle de fon corps. En effet , que 
font toutes les fenfations , finon un 
avertiffement éternel pour Tame , 
qu'elle exifte? Peut -elle fortir hors 
tf elle-même, fans y rentrer à chaque 
înftant par la penfée ? Quand je par- 
cours tous les objets de Tuitivers , ce 
n'eft jamais que ma penfée que j'ap- 
perçois. Mais comment cette ame 
franchit-elle l'intervalle îmmenfe qui 
eft entr'elle & la matière ? Ici De s- 
c ARTES reprend fon analyfe & le fil 
de fa méthode. Pour juger s'il exifte 
des corps ^ il confulte d'abord fes 
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idées. II trouve dans fon ame les idées 
générales d'étendue, de grandeur , de 
figure , de fituation , de mouvement , 
&une foule de perceptions particu- 
lières. Ces idées lui apprennent bien 
Texiftence de la matière , comme ob- 
jet mathématique; mais ne lui difent 
rien de fon exiftence phyfique & 
réelle. Il interroge enfuite fon ima- 
gination. Elle lui offre une fuite de 
tableaux où des corps font repréfen- 
tés : fans doute Porigmal de ces ta- 
bleaux exifte , mais ce n'eft encore 
qu'une probabilité. Ilremontejufqu'à 
fes fens. Ce font eux qui font la com- 
munication de Tame & de l'uni- 
vers ; ou plutôt ce font eux qui créent 
l'univers pour Tame: Ils lui portent 
chaque portion du monde en détail ; 
par une méramorphofe rapide, la fen- 
fatioq devient idée ; & Pâme voit dans 
cette idée, comme dans un miroir, 
le monde qui eft hors d*elle. Les feris 
ibnt donc ks meflagers de Famé ; 
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maïs quelle foi peut-elle ajouter àletff 
rapport î Souvent ce rapport la trom* 
pc. Descartes remonte alors juf- 
qu'à Dieu. D'un côté , la véracité de 
rêtre fuprême ; de l'autre , le penchant 
îrréfiftible de Thomme , à rapporter 
fes fenfations à des objets réels qui 
exiftent hors de lui; voilà les motifs 
qui le déterminent ; & il fe rclTaifit de 
rUnivers phyfique qui lui échappoît. 
Ferai - je voir ce grand Homme , 
malgré la cîrconfpedion de fa mar- 
che , s'égarant dans la métaphyfîque , 
& créant fon fyftéme des idées in- 
nées ? Mais cette erreur même tenoit 
à fon génie. Accoutumé à des médi- 
tations profondes , habitué à vivre 
loin des fens , à chercher dans fon 
ame ou dans Teflence de Dieu , Tori- 
ginc, Tordre & le fil de fes connoif- 
fanc9s^ pouvoir - il foupçonner que 
Tame fût entièrement dépendante des 
fens pour les idées? N'étoit-il pas 
trop aviliflant pour elle, qu'elle ne fût 
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occupée qu'à parcourir le monde phy- 
fique , pouf y ramaflèr les matériaux 
de fes connoiflànces , comme le Bo- 
tanifte qui cueille fes végétaux , ou à 
extraire des principes de fes fenfa^ 
tions , comme le Chymifte qui ana- 
lyfe les corps ? Il étoit réfervé à Loke 
de nous donner fur les idées le vrai 
fyftême de la nature , en développant 
un principe connu par Ariftote & faifi 
par Bacon , mais dont Loke n'eft pas 
moins le créateur. Car un principe 
n'eft créé , que lorfqu'il eft démontré 
aux homines. Qui nous démontrera 
de même ce que c'eft que l'ame des 
bêtes ? Quels font ces êtres finguliers y 
fi fupérieurs aux végétaux par leurs 
organes , fi inférieurs à l'homme par 
leurs facultés î Quel eft ce principe 
qui fans leur donner la raifon , produit 
en eux des fenfations , du mouvement' 
& de la vie? Quelque parti que Pon 
embrafle , la raifon fe trouble, la di- 
gnité de Thomme s'offenfe , ou la re^ 
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Itgîon s'épouvante. Chaque fyftême 
eft voifin d'une erreur ; chaque route 
eft fur le bord d'un précipice. Ici Des- 
cartes eft entraîné par la force des 
conféquences & l'enchaînement defes 
idées , vers un fyftême aufïï fingulier 
que hardi , & qui eft digne au moins 
de la grandeur de Dieu. En effet , 
quelle idée plus fublime que de conce- 
voir une multitude innombrable de 
machines , à qui l'organifation tient 
lieu de principe intelligent ; dont tous 
les refîbrts font différens, félon les dit* 
férentes efpèces , & les différens buts 
de la création ; où tout eft prévu , 
tout combiné pour la confervation 
& la réprodudion des êtres; oy tou- 
tes les opérations font le réâ#at tou-* 
jours sûr des loix du mouvement ; ou 
toutes les caufes qui doivent produire 
des millions d'effets , font arrangées 
jufqu'à la fin des fiècles, & ne dépen- 
dent que de la correfpondance & de 
l'harmonie de quelque partie de ma- 
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toère. Avouons-le ; ce fyftème donné 
la plus grande idée de l'art de Téter- 
tel Géomètre , comme Tappelloit Pla- 
ton. C'eft ce même caradère de gran- 
deur que l'on a retrouvé deptiis dans 
l'harmonie préétablie de Leibnitz; ca- 
radère plus propre que tout autre à 
réduire les hommes de génie , qui ai- 
ment raieuxv ôir tout en un inftant 
dans une grande idée , que de fe traî- 
ner fur des détails d'obfer rations & 
fur quelques vérités éparfes & ifolées. 
D E s c A R T E s s'eft élevé à Dieu , 
cft défcendu dans fon ame , a faifi fa 
penfée , l'aféparée de la matière, s'efl 
afluré qu'il exiftoit des corps hors de 
lui. Sûr de tous les principes de fes 
connoifiàoces, il va maintenant s'é- 
lancer dans l'univers phyfîque. Il va 
le parcourir , l'embrafler , le connoî- 
tre; mais auparavant il perfedionne 
rinftrument de la géométrie dont il 
abefoin. C'efticiune des parties les 
^lus fotides de la gloire de Descah^ 
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i^ES ; c^eft îcî qu'il a tracé une rout# 
qui fera éternellement marquée dans 
rhiftoire de refprit humain. L'algè- 
bre étoit créée depuis long- temps. 
Cette géométrie métaphyfique qui 
exprime tous les rapports par des fi- 
gnes unîverfels , qui facilite le calcul 
en le généralifant, opère fur les quan-^ 
cités inconnues , comme fi elles étoienc 
connues, accélère la marche & au- 
gmente rétendue de Tefprit, en fubf- 
f ituant un figne abrégé à des combî-* 
naifons nombreufes ; cette fcicnce in- 
ventée par les Arabes, ou, du moins 
tranfportée par euK en Efpagne , cul-^ 
tfvée par les Italiens , avoit été agran- 
die & perfedionnée par un François i 
mais malgré les découvertes impor- 
tantes de rilluftre Viète , malgré un 
pas ou deux qu*on avoit faits après 
iui en Angleterre , il reôoit encore 
beaucoup à découvrir. Tel étoit le 
fort de I>ESCA1LTES ,qu^U ne pouvok 
approcher d'une fcience, iàns qu'aùf- 
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fi-tdt elle ne prît une face nouvelle. 
D'abord il travaille fur les méthodes 
de Tanalyfe pure. Pour foulager Tî- 
magînation , il diminue le nombre 
des fignes ; il repréfente par dts chif- 
fres les puifTances des quantités , & 
(implifie^ pour ainfi dire^ le mécha- 
nîfme algébrique. Il s'élève enfuite 
plus haut} il trouve fa fameufe mé- 
thode des indéterminées , artifice plein 
d'adreflè , où Fart , conduit par le gé- 
nie , furprend la vérité , en paroiflanc 
s'éloigner d'elle ^ il apprend à con- 
Doitre le nombre & la nature des ra- 
cines dans chaque équation , par la 
combinaifon fucceflîve des fignes ; 
règle aufli utile que fimple , que là ja« 
loufie & l'ignorance ont attaquée , 
que la rivalité nationale a difputée à 
Desc ARTES , & qui n'a été démontrée 
que depuis quelques années *. C'eft 

■ I ■■ — ■ i > i III I I ■ m 

^ Voyez les Mémoires de rAcadéaoie dit 
•çiences ^ année 1741» 
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trie , qu*elle n'en avoît fait depuis la 
création du monde. II abrégea les tra- 
vaux, il multiplia les forces, il donna 
une nouvelle marche à TeTprit hu- 
main. C*eft Tanalyfe qui a été Tinf- 
trament de toutes les grandes décou- 
vertes des modernes. C'eft Tanalyfe 
qui y dans les mains des Léibnitz^ des 
Newton & des Bernouillî , a produit 
cette géométrie nouvelle & îublime 
qui foumet Tinfini au calcul Voilà 
l'ouvrage de D £ s c ar t*e s. QUel eft 
donc cet homme extraordinaire qui 
a laiflë fi loin de lui tous les fiàcles 
•paflTés , qui a ouvert de nouvelles rou- 
tes aux fièclesà venir, & qui dans le 
fien avoità peine trois hommes qui 
iuflènt en ^tat de TentendreT II eft 
vrai qu'il avoit répandu fur toute fa 
géon^étrie, unç certaine obfcurité; 
ip)it qu'accoutumé à friainçWr d*uri ftiut 
'dësîntervalleshiimenfes/îl nç s'aip- 
* perçât pas feulement de tomes les 
- idées intermédiaires^u'âfappâfiiQjr 
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ftqftî font des poînts-d'appuî nécef- 
ûiresà la fbiblefle ; foit que folî def- 
fefffi&t de&d»ùer resprir' humain , & 
de l'accoutumer aux grands efforts ^ 
foirettfin que ^ tourmenté par des ri- 
vaux jakHix & foibles , il voulût une 
fois lès accabler de fon génie , & les 
époyuraota ide toute la diftance qui 
4colt entrîèux & :kii (zi). 
L Um C9 (quii^iouve le mieux toute 
l'étendue de refprit de D^scarté^i 
flefk qu'il efi le premier qui ait conçu 
la gfOTde idée, de réunir toutes les 
fciences, 2c dèles faire fervir à la per- 
frâion Tune de Tautre, On a vu qu'il 
avdt tranfporté'dans sa logique la 
méthode des Géomètres. Il îe fervît 
it Paqalyfe logique pour perfeâion- 
ner Palgjèbre ; il appliqua cnfuîte l'al- 
gèbre à la géopsétrie; la géométrie St 
Talgèbre à lamëchanique; & ces trois 
fdences CQitibinées enfemble, à Taf- 
trottomic. Cefi donc à lui qu'on doit 
ks pi^émkrs eiËiis de l'application de 
- Cij 



la géométrie i-Ja phjffiqueL; appfTfca- 
non qui a créé enccHTcionie' fdencà 
tçuK nouvelle, ArnBBi<feJtolf rie fôi?- 
ces réunies , Descajiïbs marche à^ 
pa,rure.; il entreprend ded^chirer Vos 
toiles , & d'expliqué le syftèhie' du 
monde. Voici un nouvel, oindte-dô 
çho^ies; voici des tabkaiix ]diœgt(tQt£i 
peut*êrre quç' ceqr^uè préfttiwtiJlA 
(cire de toutes les Natibos <t dè^^us 
Iqs ÇmpiresT (23). ^ '- 

Qu'on me donne ^e la 'matière-^ 
fc du mouvement, dît Descarxçs ; 
& je vaiç créer un monde. -D'alward il 
s'élève par îa penfée yérs les crétiir , 
^ delà il ehibraflefunivers d'un coup 
jà'cçil, Il voit le monda fentiep comme 
uftç ftule fy, immeflfé;niachïne,vdbîit 
les' roues & les refferts^ont été riifpôr-i- 
ii^ au commencement i'de la maoièrç 
la plus fimple , patine mairt^étèir-* 
nelle, Parmi cette quaatîté.^ofla-oyabfe 
de corps & de mouvcmehs,iI ^her-^ 
cbe U difpoiitioQ 4çs ceno^^Cbsi^u* 
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corps â fon^cemre^^titulier ; chaque 
fyftèmc à- ion ceâti*^ général. Sans 
doute tiiffi îl y a un centre univerfel, 
dutour duquel sont rangés tous les 
fyftèmes de la nature. Mais où est-il , 
& dan^ quel point de refpace ? D E S- 
CA&3»s place dans le foleîl le centre 
du fyftème auquel nous sommes at* 
tachés. Ce fyftème est une des roues 
de la machine; le foleîl eft k point* 
d'appui; Cette grande roue embra/& 
dix - huit cent millions de lieues dans 
sa circonférence, à ne compter que 
jufqu'à Torbe de Saturne. Que ftroît- 
ce fi oA poûvoit fuî^re la mitcht ex- 
cenérique des conhiètes ? Cette roue 
de Tunivers doit communiquer à une 
roue vojfine , dont la circonférence 
cft-peur -^tre plus grande encore» 
Cdle-ci communique à une troifîème, 
cette troiiième à une autre , & aîÂfî 
de fuite dans une progrefïîôn infinie , 
jufqu'à celles qui sont bornées par les 
dernières limites de Tefpace. Toutes, 

Ciq 
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par la cçtnnvifiijçatîofi ^^rtnoiirfé^, 
ment , se balancepc & se: opmreba- : 
lancent » agiflent & régissent Vunè 
sur Taucre , fe fervent mqtudil^niçnc. 
de, poids & de contre-poids , d'oii. ré- 
fuite l'équilibre de chaque fyftènie , 
de de chaque équilibre particulier^ J'é- 
quilibre du monde. Telle eft Tidée de 
cette grande machine, qui s'étônd à: 
plus de centaines de millions de ligues 
que rimagioation n'en peut cpoce«- 
voir, & dont toutes les roues sont 
des^mondies combinés les^yos avec Iqs^ 
autres» 1 : . . ^ 

^ Ç'eft cette trjachine qup J)SfiCAa« 
TES ,conço;t y & qu'il eutreprêad de 
créer avec trois loix de méchanicpie» 
Mais auparavant il établit le&proprié-* 
tés générales de l'efpace , de la mj^- 
tière & du mouvement. D'abord , 
comme toutes les parties font enchaî- 
nées , que nulle part le méchanifme 
n'eft interrompu , & que la matière 
ieule peut agir fur la matière, il faut 
que toutfoit plein, Il admet donc un 
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fluide immense & continu , qui circul* 
entre les parties solides de Punivers ^ 
ainfile vuide efl profcrit de la nature» 
L'idée de refpace eA nécellàiremenc 
liée à celle de rérendue ; &D£SCAii« 
TES confond l'idée de retendue avec 
celle de la matière : car on peut dé« 
pouiller fuccefEvement les corps de 
toutes leurs qualités; mais retendue 
y reliera , fans qu'on puifle jamais l'etif 
détacher. C'eft donc l'étendue qui conP 
titue la matière» & c'eft la matière qui 
conftitue refpr.ce.Mais où font les bor« 
nés de refpacerDise a&tss ne ies cotK 
çeir nulle part, parce que llmagina-» 
tion peut toujours s'étendre aurdelà; 
L'univers eft donc illimité: il lêmblê 
que l'amç de ce grand homme eût été 
trop reflèrréc par les bornes du mon- 
de ; il n'ofe point les fixer. Il examina 
enfuite les toix du mouvement : mais 
qu'eft-ce que le mouvement î C'eft le 
plus grand phénomène de la nature,' 
& le plus inconnu; Jamais f honUflS 

Civ 



ne faura comment le mouvement d'aii 
corps peut pafTer éans un autre* H 
faut donc fe borner à connoitre par 
quelles loix générales il fe diftribue ^ 
fc conserve ) ou fe détruit; & c'eft ce 
que perfonne n*avoit cherché avant 
D£SCART£S. Ceft lui qui le premier 
a génératifé tous les phénomènes , a 
comparé tous les réfultats & tous les 
^(kts\ pour en ç^traire ces lôix pri« 
mitives: & puifque dans les mers , sur 
U terre & dans les cieux » tout s'opère 
par le mouvement , n*étoit-ce pas re«- 
tnettre aux hcsnmes la clef de la na- 
ture ? Il se trompa , jç le fais. Màis\ 
i^algré fon erreur , il n'en eft pas 
inoins l'auteur des loix du mouve* 
metH:. C»r , pendant trente fiècles , les 
Philof<?phes:tfy avoient pas même 
pcnfé ; & dès qu'il en eût donné de 
Ciufles , on s'appliqua à chercher les 
véritables. Trois Mathématiciens cé- 
lèbres * les trouvèrent en même tems; 

g ; 

* Httygheûs, TilUs Se Vren. 
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c^étoft Teffec de fes recherches ic de 
b fecoufle qu'il avoir donnée aux ef- 
prits. Du mouvement il paflè à la ma« 
rière , chofe auffi incompréhenfible 
pour l'homfne. Il admet une matière 
prinûtive, unique , éiémçntaire , four- 
ce & principe de tous les êtres , divi- 
sée & divifible à l'infinî; qui fe modi* 
fie par le mouvement ; qui fe compofe 
& fe décompqfe ; qui végète ou s'or- 
ganise j qui, par Taâivité rapide de 
fes parties, devient fluide; qui, par 
kur repos , demeure inaâive & letite ; 
qui circule fans cefiè dans des moules 
^ des diètes innombrables, &, par 
raf&mblage.des formes'^conllitue l'u- 
nivers. Ceft avec cette matière qu'il 
entreprend de créer un monde. 

Je n'entcerai point dans le détail 
de cette création. Je ne peindrai point 
CCS crois élémens fi connus, formés 
par des millions de particules entaf- 
fées,qui fe heurtent, fe froiflcnt & 
fe brifenc ; ces élémens emportés 
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H'un mouvement rapide autour 9e dî-* 
vers centres , & marchant par tour- 
billons ; la force centrifuge qui naît 
du mouvement circulaire j chaque 
élément qui fe place à différentes dîf* 
tances, à raifon'de fa pefanteur; la 
matière la plus déliée qui fe pré- 
cipite vers les centres & y va former 
des soleils ; la plus mafîîve rejettée 
vers les circonférences ; les grande 
tourbillons qui englôutîflenrles tour- 
billons voifins trop foibles poiir leur 
réfîfter, & les emportent dans leurs, 
tours; tous ces tourbîWons roularii 
dans Tefpace immenfe/& chacun- ett 
équilibre , à raifon de leur maflfe & dé 
leurvîteffe. C'est au Phyficien plutôt 
qu'à rOrateur à donner Tidée de et 
^ftème , que TEurope^^adoptà avec 
tranfport , qui a préfidé fi long-temps 
au mouvement des cieux, & qui'eft 
aujourd'hui tout-à-fait renverfé. En 
vain les hommes les plus favans du 
fiècle païTé & du nôtre , en vate les 



Huyghens, les Bulfinger, les Mâîle-» 
branche , les Léîbnît^ , les Kirker & 
les BernouilK , ont travaillé à réparer 
ce grand édifice j il menaçoît ruine 
de toutes parts, & il a fallu Tabaiv» 
donner. Gardons-nous cependant de 
croire que ce f^ème , tel qu'il eft , 
ne foit pas Touwage d'un génie ex- 
traordînaîfe. Perfonne encore n'avoîc 
conçu une machine auflî grande, tii 
auffi vafte; perfonne n'avoit eu Tidée 
de rafièmbler toutes les obfervations 
faites dans tous les fiècles , & d^en 
bâtir un fyftème général du monde ; 
perfonne n'avoit fait un ufage aufÏÏ 
beau des loîx de Péquilibre & du mou- 
vement; perfonne, d'un petit nont- 
bre de principes (impies , n'avoir tiré 
une foule de conféquences fi bien en- 
chaînées. Dans un temps où lés lois 
du méchatiffme étoient fi peu- con«< 
nues , ôîi les ôbfervatîohs aftrono^ 
miques étoientt î^ imparfaites, il elt 
béàiïd' avoir àiAmé ébauché Turtilrers.* 

Cvj 



D'aîllairs tout fembloit inviter rhom-' 
me à croire que c'étoit là le fyflèmc 
de la nature ; du moins le mouvement 
fapide de toutes les fphères , leur rota- 
tion for leur propre centre , leurs or- 
bes plus ou moins réguliers autour 
d*un centre commun y4es lôixdeJ'im- 
pulfion établies ic connues dans too» 
les corps qui nous environnent, Tà- 
nalogie de la terre avec les deux , 
Fenchainement de tous les corps de 
l'univers , enchaînement qui doit être 
, formé pardes liens phyfiques & réeis ; 
tout fèmble nous dire que tes fphères 
céleftes communiquent enfemble , & 
font entraînées par un fluide invifible 
<s immenfe qui circule autour d'elle^. 
Mais quel eft ce fluide? Quelle eft 
cette impulfion ? Quelles font les cau^ 
ies qui la modifient , qui Taltèrent & 
qui la changent } Comment joute& 
ces caufes fe. combinent,?» fe dt vifem* 
elles/pour produire Içs plus étonnante 
eflfetsîC'eA ce quç,pgsftAR,T^j»e 
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nous appreird pas; c*e(l: ce quel'hom* 
me ne faura peut -être jamais bien} 
car la gëométrie , qui eftle plus grand 
inftrunient dant on fé ferve aujour- 
d'hui dans ta phyfique , n^a de prife 
que fur les objets fimples. Auflî New- 
ton , tout grand qu*il étoit, a été 
obligé de finfplifier l'univers pour le 
calculer. Il a* fkît mouvoir tous les 
aftres dans des efpaces libres: dès- 
lors plus«de fluide, plus de réfiftances , 
plus de frottemens; les liens qui unif- 
fent enfemble toutes les parties du 
monde, ne font plus que des rapports 
de gravitation , des êtres purement 
mathématiques. Il faut en convenir ; 
un tel univers eft bien phis aifé à cal- 
ctder ijoe celui de Des^cartes^oÀ 
tome àâion eft fondée fur un méchfl* 
nifme. Le NeiirtiDnien tranquille dans 
fon cabinet , calculé la marche des 
fphères ^ d'après un feul principe qui 
agit toitfetirs d'ime manière uniforme» 
Que la main du Génie qui préfidt ;% 



Tunivers , faififle le géomètre & 1er 
transporte tout-à-coup dan* le monde 
de DfiscARTËs^ Viens , monte ^ fran-» 
chis l'intervalle qui te fépare 4Qsi 
deux, approche de Mercure, pafifc 
l'orbe de Vénus , laide Mars derrière, 
toi, viens te placer entre Jupiter & 
Saturne i te voiJà à quatre-^tringt n^IIe 
diamètres de ton globe. Regarde 
maintenant; vois- tu ces grands corps 
qui de loin te paroiflfent mus d'une 
manière uniforme ? Vois leurs agita- 
tions & leurs bakncemens , fembla- 
bles à ceux d'un vaiiTeau tourmenté 
par la tempête , dans un fluide qui 
preiTeSc qui bopillonne ; vois & cal^ 
cule , fi tu pqux , ces mouveniens» 
Ainfi, quand le fyftèmefde Disscâr*^ 
ÏES n'eût point été àuffi défedueuk i 
m celui de Newranaufiî admirabie^ 
fcs géomètres dévoient , par pr éfé** 
rencç , embrài&r le derniei; ^ & ils 
Pont fait; QiieHe:maitt'pkis:thardte^ 
prouvant, do;» aôuveaux |yliénomèiiçà 



éontiàs ik^esidécouvertes nouvelles , 
eferâ recoflâriiire avec p<w d'audace 
& de folidité^es' fourbiUiohs , que 
DBSCAjiitgS' lui -même n'éfeva que 
d'coie rmitt fcriUe? du^^ rapprochant 
deux Empires dîvîfés , entreprendra 
de réunir rartraÔion avecTimpulfion ^ 
en découvrant la chaîne qui les joint? 
ou peut-être nouo apportera une nou- 
velle loi de la nature inconnue jufqu'à 
ce joOr , qui nous rende compte éga-i 
icnient & des phénomènes des cieux , 
le 'de ceux de la terre? Mais'l'exécu^ 
ticm de ce projet eft encôife reculée: 
Au fiècle de Desgartes il h'^étoît 
pas tenip« d'expliquer le fyftème du 
monde. Ce temps n'eft pas venu pour 
nous. Peur-étrei'efprit humain n'éft-- 
il qu'à fôn enfance. Cotnbien de fîè- 
clés faudra-t-il encore pour que cette 
grande entreprîfe vienne à fa matu-- 
rite? Combien de fois faudra-t-îl que 
lès comètes les pluis éloignées fe rap^ 
procJbent'de t^ous; de defcëfidént d^ 



h partie îofilrîeure de leurs orbites % 
Combien faudra-t-il àécoarxit dans 
le rqonde piafi^taire ^ qif dfeSatei&esF 
nouveaux, ou de nouveaiiKiphéiio-^ 
mènes des Sacellife^ déj^'^onsius B 
Combien de mouveïiiens irréguUers 
adigner à leurs véritables caufe$ i 
Combien perfeâipnner les moyens 
d'étendre notre vue aux plus grandes 
^ifiances , ou par la réPraâioQ , . ou 
par la réflexion de la lumière? Com- 
bien attendre de hafards quiièrviro.nt 
mieux la phtlofophte^quedesiit^tes 
d'obfervatioos ? Combien découvrir 
de chaînes & de ûls imperceptibles^ 
d'abord entre tous les êtres qui nous 
environnent, enfuite entre les êtres 
jélpîgnés? Et peiit'ê^ après tes col- 
lerions immenfés de faiisii, fruits de 
^deux ou trois cents fiècles , combien 
de bouleverfemens & de révolutions 
ou phyfiques ou morales fiir le globe, 
fuipendf ont encore pendant des mil- 
l^rs d'aioaées ks progrès de Mpric 
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humain dans cette étude de la nature 7 
Heureux , fi après ces longues înrer- 
nsptions , le genre-humain renoue le 
fil de fes connoiffances au point ob il 
avoit été rompu ! C*eft alors peut- 
être qu'il sera permis à l'homme de 
penfer à faire un fyftème ^u monde ; 
k que ce qui a été commencé dant 
l'Egypte & dans l'Inde , pourfuîvi 
dans la Grèce , repris & développé en 
Italie , en France , en Allemagne & 
en Angleterre , s'achèvera peut-être , 
ou dans les pays intérieurs de l'Afri- 
que ^ ou dans quelqu'endroit fauvage 
de l'Amérique Septentrionale ou des 
Terres Auflrales ; tandis que notre 
Europe favante ne fera plus qu'une 
folitude barbare, ou fera peut-être 
engloutie fous les flots de l'Océati re- 
joint à la Méditerranée. Alors on fc 
fouvicndrade Desc ARTFS^&foo 
nom fera prononcé peut-être danist 
des lieux où aucun fon ne s'oft faié 
eatendredepuis lanaiflànce du monde; 



veine^métaJNqQes s'étendent; les vol- 
cans s'allumenc ; Tair dilaté dans les 
çave^nes/outerraines éclate» & donne 
des fecouiIe& au globe. De plus grands 
prodiges, s'opèrent ; la vertu magné- 
tique fe déploie, l'aimant attire & re- 
pouflTe, H communique fa farce , & ie 
dirige vers les pôles dii monde. ^ 
fluide éleârique circule dans les corps/ 
& le frottement le rend a^f. Tels 
font les principaux phénofnèfies du 
globe que nous habitons^fiD/queDm* 
c AU T £;^ entreprend d'G^pikppc^ Il 
4)ulève.uqe partie du voile qui les 
couvre. Mais ce globe, eftenveioppé 
4'une maiTe invifible & flottante» qui 
efl entraînée du niéme moqvetnene 
^e la terre , prefle fur fa fur&ce » & 
Y attache, tojus les corps: c'eft Tiath^ 
xnofphère ; océ^n élaftiquç^ & qm , 
comme le nôtre » eft fojet à des alté^ 
rations &a des tempêtes; région dé* 
tachée (^ Tbomme ,.& qui , par fod 
pqids^^a fivJ-jiQBiiS!! .1» pfeis gândc 



O E P^ ftClAlk TES. 6^ 

jgtfluençe ; Jeu où fe j'endent fans ceflè 
kf p^ciçules échappées de tous les 
^s^a^9)t|b^ àb9 rutdes de la n^- 
^rqî oi) v^lîitntiGfe par kifett, ou dit- 
fpptçvp^ l'a^^n 40 i'Ms^ ou pompée 
par le soteU; lab6«atoù« immenie , 
pu tpiHçs CjB% parties -.tfoléssâc ex|r»- 
les d'jUA millfsofi dei,itpfpsiiiKflBb'eiis:« 
i(s^i«U%f{f>^9«KA8an ftttiaencénfr» 
fe ^;i>pipi?g;ti|^,ri|iro^utfeati|de{m»]fi4. 
l^,,^nif^>Lâ$qD4[t«tte Jdx :ycai 'ces 
4néi^9i(f«.<^iiMi!^^liltoéiit)«^ Serpeb- 
$]§ e!f^^fti(>i!p$i<«fÉciift AUb&p&e. 
jS^te^i^VSS ,i^lpB^ fsbèr/fobcatarii 
la cerre , slélèv9,d44««etlftt^égùipi|[i4;). 
P^ja iMI cii>ç«te£{t)0if fdHi^^toute l'£u- 
^opftîà-éw^iljunatHi» éii'air.. Ga- 
|Hé|, l4<;9c^niti^...f|i((»t diésotfvtetx r f« 
Sf^mîfmr. Tm^ «MPWCcnefuré % 

<?<iP^:^a|^ t}»ic}tfiQd»Pid^u db 
même bafefic de tyepte^dcvoc pieds de , 
h^iuteur , ou k une colonne de vif-ar» 



ricnccs rfétonnént point D e se a r- 
TES : ; elles étoîenr conformes U fes 
prindpcs.,ir ^Y(M écvlhéAk hàhkVé 
avant qtt'onJ'eûç ^tWéé.' Cfeft lui 
oqui donne i Pafiial l'idée^ dé W^l 
meufe expérience for une haute mbn- 
•tagne * ; expérience qui confirma tou- 
rtes: les autres^^iarce qû*on' vlt'qné Ik 
^entonne: dâ meroiiK tedflS^k , 4 fn-é^ 
^^wtÊMoukiimtk.kol^nnt» d^H^ 

-n*a-t*tl pdiwa^TOili q^illnaeVoft <^ttè 
.idëe àiUâ:ikR«Éifid]iI^(»^t^sî ^i$ 
itous deçxièlfet g^ftdst|^Si^^i'cec 
.averpûp>h:o«wefl>- ' . ^ ^b'^ , ^"^^^^^ ^! 
* Les propriétés' d^ tHlIvçfâ» fl«idt«é \ 
fa pefantedr & sort ifeflbri:- le -Vendent 
iun desr^gehs lês-f lus'^Wn^et^ls éè la 
iJiatnre. ;Cte foii ëlafiititi nïifièfit l6s 
'^vencsi DfEsc AR7M» les ^xa kîne ^iik 
ieur mar^He. Il >les voit naître^ 'fôufe 

L>Ioo j:u' f: .:o j ^ vi; .à 
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Vimpreflion du foleil qui raréfie les 
vapeurs de l'athmofphère ; fuivre en- 
tre les tropiques le cours de cet aftrc , 
d'Orient en Occident ; changer de 
direâion à trente degrés de Téqua* 
teur; fe charger de particules glacées , 
en traverfant des montagnes couver- 
tes de neiges ; devenir fecs & brûîans 
en parcourant H Zone %©rride ; ' ôbéîè 
fur les rivages de l'Océan au môrivel 
ment du flux & du. réflux vk combiner 
par mille caufes différentes des lieux , 
des météores & des faifôns ç former 
par*-tout des courafts ou lents ou ra^- 
pides , plus réguliers fur Pefpace im^ 
menfe & libre des mers , plus inégauk 
fur la terre , où leur direftion eft con- 
tinuellement changée par le choc des 
forêts 9 des villes & des* montagne^ 
qui les brisent , & qoi 4e& réfléchit^ 
fent. Il pénètre enfuite dans les atte- 
liers kcKXt de la nature { il voit la 
«vapeov éo, 'équilibre fit diMtiàeii&retl 
"iNiage:; ili^aalfiiàrofiiaaiûljoii 4ês 
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Beiges & des grêles ; il décompdfe le 
tonnerre , & aflig^ne Torigine des te»»* 
pêtes qui bouleverfent les mers , ou 
cnfeveliflènt quelquefois l'Africain fie 
l'Arabe fous des monceaux de fable. 
Un fpeôacle plus riant vient s'of- 
frir^ L'équilibre des eaqx fufpendue$ 
d^, {^ nuage >'efl:rompir; la verdure 
4es;(;amp^ç)^ eft Jbunieâée ; ta na* 
turf rafr^îçt^efe nepûfe en filence ; le 
ibleil brille ; «n ace paré de couleurs 
é«:latantes fedefTine dans T^n Des- 
çjk^KTMB en chferche la caufe. Il la 
trouve dans j'aâion du foleil fur les 
.goutta d'eati^ui cotnpoiènt la nue« 
Xes rayons partis de cet aftre tom- 
l>eQ( fur la furface de la goutte fphé- 
fifl^^o XgJ>r^fent à kur entrée, fe ré- 
fi^çi^màm^ rintéîieur, r^fFor tent, 
ifilniftw d^inftuveau , iJc v^nt tomber 
fur l'opilqui Icsreçoit (4$) Je ne çheN 
•içhe pofnt à.pw€r:DE$cAR,T£S d^Mie 
rglQk« )âtr«og^ei }.ê.|[à|s[yqii^iiaiOt Iw 



Farc-en-ciel par les réfraftions de ia 
lumière ; mais je fais que ce prélat cé- 
lèbre avoit mêlé plufieurs erreurs à 
cts vérités, Desgartes expliqua ce 
phénomène d'une manière plus pré- 
dlë & plus vraie ; il découvrit le pre- 
mier la caufe de Tare ^ en -cid exté- 
rieur ; il lie voir qu'il dépendoit de 
deux réfradions ,\ & dç dpux réfle- 
xions combinées/ S'il fe trompa d^ns 
les raifons qu'il donne de Tarrange-- 
^ent des couleurs, c'ett que l'efprit 
humain ne marche que pas à p^as vers 
la vérité; cleft qu'on n'avoic point 
encore analyfé la lumière; c*eft qu'on 
ne favoît point alors qu'efe efl cora- 
pofée de fept rayons primitifs , que 
chaque rayon a un degré de réfrangt- 
bîlîté qui lui efl: propre , & que c'eft 
de la diffîrence des angles fous lef»- 
quels ces rayons fe brîfent , que dé- 
pend Tordre des couleurs. Ces dé^ 
couvertes étoientréfervéps à Newton; 
xnais quoique Desçarxis ne connût 
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pas bien la nature de la (timièré^ 
quoiqu'il là crût une matière homo^ 
: gène & globuleufe répandue dans Tet 
: pace , & qui , pouffëe par le foleil , 
^communique en un inftant son îïn- 
- preflîon jufqu à nous j quoique la^ fa- 
..ineufeobfervation.de Rômer fur les 
: Satellites de Jupiter, n*eut point en- 
core appris- aux l^omniesque la lu^ 
; mière emploie ièpt à huit minutes à 
parcourir les trente millions de lieues 
vdu foleil a la terre ;^^DBscARTEsn*eo 
expliquer pas arec maÎBs^de préci- 
Sion &.les propriétés gîfrîéraî es de la 
. lumière i & les Ibtx qu *élle fuit: dan&fon 
mouvement , & fon aâion fur Pqrgane 
de l'homme. II repréfente la vue com- 
me une efpèce de toucher,* mais Un 
:toucher d'une nature extraordinaire 
"& plus parfaite , qui ne s^exeroe point 
par le contad immédiat des corps , 
mais qui s'étend jurqu'aux exriénités 
,rfe l'efpace , va faifir. çequi cfl: hors 
;tk l'empire de tous lis aûtspès fpns-, * 



DE D E s C AK*T E S, (ff 

unît â Texiftence de I homme , Texii-f 
tence des objets les plus éloignés* 
C'eft par le moyen de la lumière qiîô 
s'opère ce prodige*. Elle eft pour 
Fhomme éclairé, ce que le bâton eft 
pour Taveugle. Par i'un , on voit pour 
ainfî dire avec fes mains ; par l'autre , 
on touche avec les yeux. Mais pour 
que là lumière agiiTe fur l'œil , il faut 
qu'elle traverfe des efpâces immen^» 
fes. Ces efpaces font femés de corps 
innombrables , les uns opaques , les 
autres tranfparens ou fluides. DESr 
CARTES fuit la lumière dans ft route ^ 
à à travers tous ces chocs, Il la voit 
dans un milieu uniforme, fe.niour 
yoir en ligne droite 4 il la voit fe 
, réfléchir fur la furface des corps fo*' 
lides, &c toujours fous un angle égal 
À celui d'incidence ; il la voit enfin ^, 
lorfqu'elle traverfe difFérens milieux:, 
changer fon cours ,. ^ fe brifèr ielon 
4iflKreotes loiiy • ; 
l^^.Uiiïjièrçinjue eo ligne droîfÇî| 
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OU réfléchie, ou brifée^ parvient juf* 
qu'à ^l'organe qui doit la recevoir. 
Quel eft cet organe étonnant , pro- 
dige de la nature , où tous; les objets 
acquièrent tour à tour une exîftençe 
fucceflive ; o\x les efpaces , les ligures 
& les mouvemens qui m'environnent 
font créés ; oîi 1^15 aftres qui exiftent & 
cent millions de lieues , deviennent 
comme partie de moi même; ou dans 
un demi-pouce de diamètre eft con-- 
tenu l'univers ? Quelles loix préfident 
à ce méchanifnieî Quelle harmonie 
fait concourir au même but tant de 
parties différentes? Descartes ana- 
lyfe & deflîne toutes ces parties ; & 
celles qui ont befoin d'un certain de- 
^ré de convexité pour procurer la 
vue ; & celles qui fe rétréciflènt ou 
s'étendent à prqportion du nombre 
de rayons qu'il ùxxt recevoir ; & ces 
humeurs d'une nature , comme d'une 
denfité différente , oàla lumière souf- 
^fre trois r^raâions fuçceflives^ {( 
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Cette membrane fi déliée , compofée 
des filets da nerf optique, où l'objet 
vient fe peindre ; & ces mufcles fi 
agiles , qui impriment à Tœil tous les 
mouvemens dont il a befoin. Par le 
jeu rapide & fimultané de tous ces 
refîbrts , les rayons raflemblés vien- 
nent peindre fur la rétine l'image des 
objets; ^ les houppes nerveufes tranf 
mettent pan leur ébranlement leur invr 
preflîon jufqu'au cerveau. Là finiflènt 
les opérations méchaniques , & com- 
mencent celles de Tame. Cette pein- 
ture fi admirable eft encore impar- 
faite, & il faut en corriger les défauts : 
il faut apprendre à voir. L'image pein- 
te dans Toeil eft renverfée; il faut re- 
mettre les objets dans leur fituation. 
L'image eft double ; il faut la fimpli- 
fier. Mais vous n'aurez point encore 
les idées de diftance , de figure & de 
. grandeur ; vous n'avez que des lignes 
& des angles mathématiques. L'ame 
s'ailure d'abord de la diftance , par le, 

Diij 
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toujours grande & philofophîque ; 
c'eft d'un feul principe qu'il déduit 
les propriétés différentes de toutes les 
machines qu'il explique. 

Un plus grand objet vient fe pré- 
fenter à lui ; une machine plus éton- 
nante , compofée de parties innom- 
brables , dont plusieurs font d'une 
fineflè qui les rend imperceptibles à 
Fœil même le plus perçant; machine 
qui par (es parties folides repréfente 
des leviers , des cordes , des poulies , 
des poids & des contre-poids , & eft 
affujettie aux loix de la ftatique ordi- 
naire ; qui ^ar fes fluides & les vaif- 
feaux qui les contiennent , fuit les 
règles de Téquilibre , & du mouve- 
ment des liqueurs; qui par des pom- 
pes qui afpirent Tair & qui le rendent, 
eft afiervie aux inégalités & à la pref- 
fion de Tatmofphèré ; qui |)ar des 
filets prefque invifible^ répandus à 
. toutes fës extrémités , a des rapports 
innombrables & rapides avec ce qui 
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Pénvii-onne ; machine fur laquelle tous 
les objets de Tunivers viennent agir, 
& qui réagit fur eux ; qui , comme la 
plante , fe nourrit , fe développe & fe 
reproduit, mais qiiî à la vie végétale 
joint le mouvement progreflîf ; ma^ 
chine organîfée , méchanîque vivan- 
te, mais dont tous les reflbrts font, 
intérieurs & dérobés à l'œil , tandis 
qu'au dehors on ne voit qu'une déco-' 
tarîon fîmple à la fois & magnifique , 
où font raflemblés & le charme des 
couleurs , & la beauté des formes , & 
Pélégance des con tours, «crharmoniq 
des proportions : c'eft le corps hu-^ 
main. Descartes ofe le confidérer 
dans fon enfemble & dans tous fes 
détails. Après avoir parcouru l'uni- 
vers &' toutes les panions de la na- 
ture , il revient à lui*même. 11 veut fe 
irendrc compte de fâ vie , de fes mou- 
vemens , de fes fens. Qui lui expli- 
quera un nouvel univers plus incom*- 
préheûiîble ^ue le^ premier ? Cen'eft 

Dvj 
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point dans les auteurs qui ont écrit ; 
qu'il va puiferTes connoiflànces , c'efl: 
dans la nature. C'eft elle qui. fait la 
raifpn d'un, grand homme, &^^noti. 
point ce qu'on a penfé avant lui. Oa 
lui demande où font fes livres : les; 
voilà , dit -il , en montrant des ani- 
maux qu'il éroit prêtàdiflequer. L'a* 
flatomie crêpe par Hippocrate, culti- 
vée par Ariftote , réduite en art par 
les travaux. d'Hérophile & d'Erafîf^ 
trate , raffemblée en corps par Ga- 
lien y fufpendue & prefque anéantie 
pendant près de onze fièqles , avoit 
été ranimée tout-à<oup par Véfale^ 
Depuis cent ans. elle faifoit des cpro^ 
grès en Europe , mais les faifoit 
avec lenteur , comnoe toutes, les conr 
noiffançes hun>aines qvi font filles 
du.temps^. Descartes eut auffiJa 
gloire d'être un àes premiers arrc^Or 
mifles de fon fîècle : mais comme il 
étoit né encore plus pour lier .des 
connojflT^^.es & les ordonner eo^tr^el* 
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les, que pour faire des obfervatîons;, 
îl porta dans Tanatomie ce caradère 
qui le fuivoit par-tout. En découvrant 
Teffet, il remontoit à la caufe ;.en ana- 
lyfant les parties | il examinoit leurs 
rapports entr'elles ,& leurs rapports 
avec le tout. Ne cherchez point à le 
fixer long-temps fur un petit objet; 
il veut voir l'enfemble de tout ce qu'il . 
embraflè. Son efprit impatient & ra-», 
pide court au devant de robfervàtion. 
Il la précède plus qu'il ne la fuit, II 
Ipi indique fa route ; elle marche ; il^ 
revient enfuite fur ellç ; il généralife 
d'un çQup.-d'œil& en un inftant tout 
ce qu'elle lui rapporte; foùvent ila 
vu avant qu'elle ait parlé. Que doit-il 
réfulter d'une pareille marche dans^' 
un homme : dç .génie ? Quelques er- 
reurs & 4ç gtû!)4es idées j, ^^é iP^jtïès^ 
de lumière h travers des nuâj^es. C'efl 
auflî ce que Ton trouve dans le Traite 
de D.RS CAR TES fur l'homme (19). 
Il le compofa après. quiqze ans à'ob^ 
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fèrvatîo'ns anatomîques. H fuppoiç; 

d^abord une machine entièrement 
lèmblablè à la nôtre : quand il en fera 
temps,, il lui donnera une ame. Mais, 
d'abord il veut. voir ce que le mécha- 
nifmefeul peut produire dans un pa-' 
reil ouvrage : il lui met feulement dans 
lê cœur un feu fecret & adif, fern- 
blable à celui qui fait bouillonner les 
liqueurs nouvelles. Dés ce moment 
s'exécutent toutes les fonâiôns qui 
fpnt indépendantes de l'ame. La ref- . 
piratîon. appelle .& chaffê Tâir tour à 
tour. L'eftomac devient un fourneau 
cïiymique , 6îi dès'lîqueurs^ erï fer- 
mentation fervent à la difFdiatîàÀ &' 
à Tanalyfe'des nourritures. Ces par- 
ties décompofées paffent par difFérens 
canaux, fé rafTemblent darts des ré- 
fprvoîrs ; s'épurjent dans letir cours, 
fe transforment eri fang', âUgÂienrent 
& développent la maffe folide de la 
machine ; & deviennenc une portion 
à'elle -même. Le fang, cbmtne'unt 
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torrent rapide , circule par de* routes 
innombrables; il fe fépare , Uie rétt* 
nît, porté par les artères aux extré- 
mités de la machine , & ramené par 
les veines , des extrémités vers 1* 
cœur. Le cœur eft le centre de ce 
grand mouvement , & le foyer de la 
vie interne : c'eft delà qu'elle fe dif- 
îribue. Au dehors tous les mouve-^ 
mens s'opèrent. Du cerveau partent 
des faifceâùx de nerfs qui s'épanotfîf»- 
fent & fe développent aux extrémités^ 
& vont former Torgane du fentiménf. 
Les uns font propres à réfléchir leà 
atomes imperceptibles de la lùmîère; 
les autres , les vibrations des corps" fo^ 
nores ; ceux-ci ne feront ébranlés qut 
par les particules odorantes ; ceux-là, 
par les efprits & les fels qui fe déta- 
cheront des alîn1ens& des liqueurs-; 
les derniers etifîh , dif^erfés fur toute 
la furface de la machine , ne peuvent 
être heurtés que par le contaâ & lei 
parties groffières des corps folidesii 
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•aînfi fe forment les fens. Chaque objet 
extérieur vient donner une fecouflè à 
Torgane qui lui eft propre. Les nerfs 
qui le conipofent, ainfi qu'une corde 
tendue , portent cet ébranlement juf- 
qu'au cerveau : là eft le réfervoîr de 
ces efprits fubtils & rapides , partie la 
plus déliée du fang , émanations aé- 
riennes: ou; enflammée^, & inyifibles 
comme impalpables. . A-Haipreffion 
^ue le cerveau reçoifl, ce§ fouffles vo- 
latils courent rapidement dans les 
nerfç ; ils paflènt dans les mufcles, 
Geux-^ci font des refforts élaftiques 
guji fe tendent ou fe détendent., des 
cordes qui s'allongent ou fe raccour* 
ciflTent , félon la quantité du fluide 
nerveux qui les remplit ou qui ea 
fort. De cette compreflion ou dilata- 
;lion des mafcles , réfultent tous les 
roouvemens. Les efprits ahimaux , 
principes moteurs*, font eux - mêmes 
dans une éternelle agitation; & raodis 
gue les uns .achèvent de fe forn^çrÉt 
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fevolatiltfent dans le laboratoire, que 
les autres , au premier fignal , s'élan- 
cent rapidement , une foule innom- 
brable difperfée déjà dans la machine, 
circule dans tous les membres , fuit 
Its dernières ramifications des nerfe , 
va,vient , defcend, remonte, & porte 
par -tout la vie, Tadivité & la fou-, 
pleflTe. Prenez maintenant une ame^ 
{^niettez-jb dans cette machine; auf« 
fi-tôt naît uq ordre d'opérations nou- 
velles. Descartës place cette anye 
dans le cerveau , parce que c*eft là 
91e fe porte le. contre -coup de toutes 
les fenfations ; c'e/l delà que pari; le 
principe. 4es mouvemens ; c*eft là 
qu'elle eft avertie par des meffagers 
rapides^ de tou^ cç (|ui fe pafFe aux 
ciïtréraiçésdeibn empire ; c^eft delà/ 
qu'elle diflribue fes ordres^ ieç oerfs^ 
font fes mîniftrçs; & I^s exffcuteursde, 
fes volontés. Le cerveau devient com- 
me un fens intérieur , qui, contient, 
pour ainil diriÇt le, réfultat de tous les 



fens du dehors. Hà fe forme une iitragé"- 
de chaque objet. L'ame Voit Tobjec 
dans cette image quand il eft préfent 5 . 
& c*eft la perception. Elle là repro- 
duit d'elle- même ^ "quand l'objet efè^ 
éloigné; & c'eft Timagi nation; Elle 
en fait au befoîn renaître Tidée avec 
la confcîence de Pavoîr eue ; & c*eft - 
la mémoire. A cliacunè de ces opéra-*' 
rions de i^ame correfpfôhd vtne modî- 
ftc'atîon particulière dans lès fibres du 
cerveau , ou dans le cours des ePprits ; 
& c'eft la chaîne invîfible des deux 
fûbftances. Mais Kame a deux facultés 
bien dtftmâes: die éflrà fo fbis întel* 
lîgerîte '& ' féTifiblè; jyàni queliqûés- ' 
unes de fçs fondions , elle exerce & 
déploie un principe d'àdivî ré, elle' 
veut , elle choîfît, elle'coniparè; dans' 
d'autf eis «Ile éf! paffivè : de font des ' 
émotions qu'elle éprouve , niais qu'elle 
ne fe donne pas , & qui lui arrivent 
des objets qui l'environnent. Telle eft^ 
l'origine des paffions ^ ptéfënt lifilè &v 



fonefte. Le Philofophe errant auxî 
pieds du Véfuve , ou à travers les 
rochers noircis de PIflande , ou fur 
les fommets fauvages des Cordeliè- 
res , entraîné par le defir de connoître , 
approche de la bouche des volcans ; 
il en mefure de l'œil la profondeur; 
îlen obferve les effets; affis fur un 
rocher , il calcule à loifir & médité 
profondément fur ce qui fait le ravage 
du monde. Ainfi Descartes obfervé 
& analyfe les paflîons C30). Avantlui 
on en avoît développé le moral ; lui 
feul a tenté d'en expliquer le phyfique. 
Lui feul a fait voir jufqu'où les loix 
du raédianifnie influent fur elles, & 
ob ce méchanifme s'arrête. Il a mar- 
qué dans chaque paflîon primitive le 
degré de mouvement & d'impétuofité 
du fang , le cours des efprits , leur 
agitation , leur adivité bu plus oô 
moins rapide , les altérations qu'elles 
produifent dans les organes intérieurs» 
Il les fuir au dehors ; il rend compta 
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de leurs effets fur ta furface de la mâ^ 
chine , quand Pœil devient un tableau 
rapide , tantôt doux & tantôt terrible ; 
quand l'harmonie des traits fe dé- 
range ; quand les couleurs ou s'em- 
belliflent ou s'effacent ; quand les muf 
clés Te tendent ou Te relâchent ; quand 
le mouvement fe rallentit oU fe pré- 
cipite ; quand le fon inarticdlë de la 
douleur ou dç la joie fe fait enten-» 
dre , & fort par fecouflès du feirt 
pgité; quand les larmes coulent, les 
iarnxes, ces marques touchantes de 
la fenfibiliré , ou ces marques terri- 
bles du défefpoîr impuiffant ; quand 
Texcès du fentiment ^ffoiblit. par 
degrés , ou confume, en un mo- 
lîient les forces de la vie, Ainfi les 
paffioDS influent fur lorganifation , & 
J'organifation influe fur elles : mais 
plies n'en font pas moins aflujettîes à 
l'empire de Tame. Ceft Tame qui les 
modifie, par les jugemens qu'elle joint 
^ rimpreilîon des objets, L'ame ie« 
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gouverne & les dompte par l'exercice 
de fa volonté, en réprimant à fon gré 
lesrmouvemçns phyfiquçç , en don- 
nant un nouveau cours aux efprits, 
en s'accoutumant à réveiller une idée, 
plutôt qu'une autre , à la vue d'un ob- 
jet qui vient la frapper, Mais cette 
volonté împérieufe ne fuffit pas ; il 
faut qu'elle foit éclairée. Il faut donc 
connoître les vrais rapports de l'hom- 
me avec tout ce qui exifte. C'eft par 
l'étude de ces rapports qu'il faura 
quand il doit étendre fon exiftence 
hors de lui par le fentiment, & quand 
il doit la reflèrrer. Ainfi la morale eft 
liée à une foule de connoiflànees qui 
Tagrandillent & h perfedionnent : 
ainfi toutes les fciences réagiflènt les 
unes fur les autres. C'étoit là, comme 
nous avons vu , la grande idée de 
Descartes. Cette imagination vafte 
avoit conftruit «m fyftème de fèience 
univerfelle , dont toutes les parties fb 
tCAQienc ^âc (^i toutes fe rapportoiçot 



94 E ^ o G s 

il llîotnme. Il avoir placé ITiomme au 

milieu de cet univers ; c'étoit Thom- 

me qui étoir le centre de tous ces 

cercles tracés autour de lui , & qui 

pafToient par tous les points de la 

pâture. Descartes fentoit bien 

toute rétendue d'un pareil plan , & il 

p'imaginoit pas pouvoir le remplir 

feul ; mais prefle par le temps , il fe 

lia toit d'en exécuter quelques parties, 

& croyoit que la poftérité acheveroit 

le refte. Il învitoit les hommes de 

toutes les nations & dp tous les fiècleç 

à s'unir enfemble ; & pour raflèmbler 

tant de forces difperfées , pour facili^ 

ter la correfpondance rapide des ef- 

prits dans les lieux & les temps , il 

jconçut l'idée d'une langue univerfellç 

^ui établiroit des fignes généraux 

pour toutes les penlées , de même 

jqu'il y en a pour exprimer tous les 

nombres ; projet que plufieurs philof 

4bphçs célèbres ont renouvelle , qui 

4jfi» 4PUte a donné à Lçibnif? j'i^s 
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d*ua alphabet des penfées humaines ; 
& qui , s'il eft éxécoté un jour , fefca 
probablement Tépoque 4'ubç révolii^ 
tion dans refprit humain. 

J'ai tâché de fuivre Descartes 
dans tous fes ouvrages ; j*ai parcoucu 
prefque toutes Içs idées de cet hom-* 
me extraordinaire; j'en ai développé, 
quelques ^ unes ; . j'en at indiqué d'au- 
trçs. Il a été aifé de fuivre la marche 
de fa philofophie & d'en faifir l'en- 
. femWe* On l'a vu cotiimencer par tout 

• abattre., afin de tout reconftruire ; on 
4'a vu jetter des foridemens profonds j 
, s'assurer, de l'évidence & des moyens 
•de la reconnoître; defcendre dans 

• fon ame pour s'élevcrà Dieu ; de Dieu 
. redefcendré àtoUsIes. êtrfes créé? ; at-» 

tachex à cettecaufç tousks prificipes 
de fés çonnoifTances ; (iniplifier ces 
principes pour leur donner plus dq 
fécondité i&îjd'étQOdue, car dti^h 
.iharçhe di) génie; comme de l» nature j 
«ppliijuer. .çiifu|^[:xçs:^ççîp«î k ja 
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théorie des planètes, aux itrouvemens 
<îcs cieu^c , auK phéftoniènes de la 
•terre j à-k natqrè des ëléiiiens , aux 
prodiges des métédres , aux effets &. 
à la marche de la lumière , à Torganî- 
facion des corps brwes , à la vie aâîve 
des êtres animés ; terminant ^nfin 
cette grande courfe par Ttemme, qui 
étoit robjet & le but de fes travaux ; 
développant par- tout des Ichk mé* 
chaniqucs qu'il a devinées le premier, 
descendant toujours des caufes aùs 
^ets , enchaînant tout par dœ con- 
féquences néceflaires , joignant quel- 
quefois ^expérience aux fpéoulations , 
mais alors métne maîtrifant Kexpé- 
Tienee par le génie ; éclairait la phy- 
fique par là géométrie , la géométrie 
par Talgèbre , l'algèbre ps|r la logi- 
que , la médecine par P^natomie , Ta- 
natonjie ^ar les -miéchaniques ; .iiibli- 
jiie même dans (es faucès , :aiéthodi,- 
que dans fes égaremèris ( 3 1 ) , utile 
t^ar fes.efreufs, <bi:çaûi radiipraîipn 
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jkfefc'fpçft , lùrs même quit ne peut 
forcer à penfer comme lui. 

Si (Hi cherche les gPûnds Hommes 
modernes avec qui on peut le compa- 
rer, on en trouveFa trois ; Bâcoh , 
Léibnitz & Newton. Baoon parcourut 
toute la furfiicedes connoiflances hu- 
maines ; il Jugea les fiècles palfës , & 
alla au devant des fièçles à venir: 
mais il indiqua plus de grandes chofes 
qu'il n'en exécuta ; il conftruifit l'é- 
cb^aud d'un édifice immenfe , & laiflà 
à dWïtres l^^^in de conftruire l'édi- 
fice. Léibnitz fut tout ce qu'il voulut 
iitre; il porta dans la philofophie une 
grande hauteur d'intelligence ; mais 
9fle traita la (cience de la nature que 
par lambeaujc ; & fes fyûèmeç métarr 
phyfiques femblen't plus faits pour 
donner & accabler rhoinme^qué pour 
l'éclairer. Newton a créé une optique 
fiouvelie , Se démontré les rapports de. 
la. gravitation dans les cieux. Je ne 
prétends point ici dioûnuer Ja gloire 
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de ce graBcî homme ; mais |« nemar-» 
que feulemem tous les fecours qu'il a 
eus pour ces grandes d^ouverces^ Je 
vois que G^Ul^e lui avoi( do^né' Ja 
théorie de la pefanteur i Kepler , les 
loix des aftres dans leurs révolutions i 
Huyghens > la eombinaifon & les rap- 
ports des forces centfîiks & des for-^ 
ces centrifuge^ ; Bacon , le grand 
principe de remonter des phénomè-* 
ces v«rs les caufçs; Descarte^, fa 
méthode pour le raifonnemeat , (on 
analyfe pour la géométrie,, une foiilq. 
innombrable de connoiffançes p0ur la 
phyfique , & plus que tout cela peut* 
être , la dertrudion de tous les .préju- 
gés. La gloire de Newton a donc été 
de profiter dé tous ces avantages , de 
raJSembler toutes ces forces étrangè- 
res, d'y joindre tes fiennes propres 
qui étoient îramenfes,& de les en- 
diaîner toutes pftr les calculs d'une 
géométrie aufli sublime que profon»* 
de. Si maintenant je rapproche Pss^^ 
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CARTES de ces trois Hommes célè^ 
bres, foferai dire qu'il avoir des vues 
auin nouvelles & bien plus étendues 
que Bacon ; qu'il a eu Téclat & Tîm- 
menfité du génie de Léibnitz , mais 
bien plus de confiftance & de réalité 
dans fa grandeur; qu'enfin il a mérité 
d'être mis à côté de Newton, parce 
qu'il a créé une partie de Newton , & 
qu'il n'a été créé que par lui-même,; 
parce'que , fi Tun a découvert plus de 
vérités, Tautre a ouvert la route de 
toutes les vérités ; Géomètre auffi ûi^ 
blitne, quoiqu'il n'ait poin( fait un 
auifi grand ufage de la géométrie ; 
plus original par fon génie, quoique 
ce génie Fait fouvent trompé ; pli» 
univerfel dans fes connoiflances, com- 
me dans fes talens , quoique moins 
iàge & moins afTuré dans fa marche ; 
ayant peut-être en étendue, ce qufc 
Newton avoir en profondeur ; fiut 
pout coBcevoîr en grand , mais pem 
^poUtCuiYl^ ks détails, tandis qœ 
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Newton donnoic aux plus petits dé- 
tails rcmpreiote dû génie ; moins ad- 
mirable fans doute pour la çonnotf- 
fancedescieux, mais bjen plus utile 
pour le genre humain , par fa grande 
influence fur Içs efprits 4Sc fur les (îè^ 
des. 

C'eft ici le vrai triomphe de Des- 
cartes. C'eft là fa grandeur. Il n'eft 
plus , maïs fon efprit vit encore. Cet 
efprit eft immortel ; il fe répand de 
^nation en nation , & de fiècle en ûè- 
cle. Il refpire à Paris , à Londres ^ à 
rBerlin , à Léipfik, à Florence. Il 
pénètre à Pétersbourg ; il pénétre- 
ra un jour jufques d^ns t:es climats 
où le genre- humain eft çncore igno-- 
rant & avili; peut-être il fera le tour 
de l'univers, 

On a vu dans quel état étoient ]es 
fciences au moment où Desçartes 
parut ; comment Tautorité enchainoit 
la raifon ; comment Têtre qyi peniè 
avoit renoncé au. d^rwc d^ penfér. Il eç 
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toÔdes efpfits , comme cfe la nature 
phyâque : rengourdtflèmenc en eft la 
HJOft; il faut de Tagitation & des fe- 
couflês. Il vaut mieux que les vents 
ébranlent l'air par des orages, que fi 
tout demeuroit dans un éternel repos* 
Descartes donna Timpulfion à cette 
mafle immobile. Quel fiit rétonnc- 
ment de l'Europe > lorfqu'on vit pa- 
raître tout-à-coup cette philofophie 
fi hardie & fi, nouvelle ! Peignez-vous 
des efclaves qui marchent courbés 
fous le poids de leurs fers : fi tout-à- 
Goup un ^'entre eux brife fa chaîne , 
& fait retentir à leurs oreilles le nçm 
de liberté , ils s'agitent , ils frémiflcnt , 
&^ des débris de leurs chaînes . ropi^ 
pues, accaWent leurs tyrans. Tel eft 
le mouvement qui fe fit dans les ef- 
prits , d'un bout de l'Europe à l'autre. 
Cette maffe nouvelle de connoiflàn» 
ces que Descartes y avoit jettée, fe 
joignit à la fermentation de fon ef- 
prit. Réveillé par de fi grandes idées i^ 

Eiij 
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& par un 11 grand exemple » chacun 
s'interroge & juge fes penfées. Char 
cun difcute fes opinions. La raifon de 
^uni^ersfl'eft p!us celle d*un homme 
qui exiftoit il y a quinze (îècles ; elle 
eft dans i'ame de chacun y elle eft dans 
Pévidence & dans la clarté des idées. 
La penfée efclave depuis deux mille 
ans , fe relève avec la confcience de 
ià grandeur. De toutes parts on crée 
des principes^ & on les fuit. On con- 
fuite la nature , & non plus les hon^ 
mes, La France, Tltalie , rAllcmagne 
&i*Anglererre travaillent fur le même 
plan. La méchode même de Descak- 
TES apprend à connokre & à com- 
battre fes erreurs. Tout fe perfcc^ 
tionne , ou du moins tout avance. 
Les mathématiques deviennent plus 
£^condes , les méthodes plus (impies. 
L'algèbre portée fi loin par Descabl- 
tTEs^eft perfeâionnée par Halley ; & 
fc grand Newton y ajoute encore. L*a* 
jialyfe eft appliquée au calcul de Tin^ 
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fini, &: pfodqk une nouvelle branche 
dcgéométriefublime. Plufieurs hom- 
ines célèbres portent cet édifice à unç 
hauteur immenfe^ T Allemagne & TAn* 
gleterre fe divifent fur cette décou- 
verte ,' comme rEfpagne & le Portu- 
gal fur la conquête des Indes. L'ap- 
plicatîon de la géométrie à la phyfique 
devient plus* étendue & plus vafte. 
Newton fait fur les mouvemens des 
corps céleftes , ce que Descartes 
avoit fait fur la dioptrîque,& fur quel- 
ques parties des méréores. Les loîx 
de Kepler font démontrées par le cal- 
cul. La marche elliptique des planètes 
eft expliquée. La gravitation univer- 
felle étonne l'univers par la fécondité 
& la (implicite de fon principe. Cette 
application de la géométrie s'étend à 
toutes les brandies de la ptiyfique , 
depuis réquiiïbre des liqueurs, juf- 
qu'aux derniers balancèmens des co- 
niètes dans leurs routes les plys écar- 
tées. Ces aftres errans font rtîeux 

Eiv^ 
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connus* Descartes les àvoit. titéi 
pour jamais de la clafle des météore&v 
en les fixant au nombre des planètes* 
Newton rend compte de Pexcentrî* 
cité de leurs drbites. HalJey, d'après 
quelques points donnés , déterminé 
le cours & fixe la marche de vingt- 
quatre comètes. Les inégalités de ïâ 
lune font calculées. On découvre Tan- 
neau & les fatcUites de Saturne. On 
fait des Satellites de Jupiter Tufage 
le plus important pour la navigation. 
Les cîeux font connus comme la tçr- 
re. La terre change de forme ; fôn 
équateur s'élève , & fes pôles s'appla- 
tiflènt ; & la différence^ de fes deux 
diamètres eft mefurée. Des obferva- 
toires s'élèvent auprès des digues de 
la Hollande , fous le ciel de Stockholm, 
& parmi les glaces de la RufTie. Tou- 
tes les fciences fui vent cette împul- 
fion générale. La phyfique particu- 
lière créée par le génie de Descar- 
TES, s*^tend , & affermit fa marche 
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par ks expériences. II eft vrai qu'il 
avoit peu fuivi cette route ; mais ià 
méthode » plus puiiTante que Ton exem- 
ple, devoit y ramener. Les prodiges 
de réleâricité fe multiplient. Les dé» 
clinaifpns de l'aiguille aimantée s'ob* 
fervent félon la différence des lieux & 
des temps. Halley trace dans toute 
rétendue du globe j une ligne qui 
fert de point fixe , où la déclinalfon 
coqimence,&qui bien conftarée peut- 
être pourroit tenir lieu des longitu- 
des. L'optique devient une fcience 
nouvelle , par les découvertes fubli- 
mes fur les couleurs. La dioptrique 
de Descartes n'eft plus la borne de 
Tefprit humain. L'art d'agrandir la 
vue s'étend. On fubftitue pour lire 
dans les cieux, les métaux aux verres, 
.& la réflexion de la lumière à la ré* 
fraâion. La chymre , qui aqparavant 
étoit prefque ifolée , s'unit aux autres 
;fciences. On l'applique à la fois à la 
^hyfique^ à Thiibire naturelle Se à 1« 
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làPouvrage de Descartes. L'afiro^* 
nome , le géomètre , le métaphysi- 
cien , le grammarien , le moralifte , 
l'orateur, le poUtîqne^ le poète , tous 
ont urie portion de cet efiM-it qui les 
anime. II a guidé également Pafcal & 
Corneille, Lofce & Bourdaloue , New- 
ton & Montefijuieu. Telle efl la trace 
profonde & l'empreinte marquée de 
FJiomme de génie fur l'univers, II 
jj^exifte qu'un moment; mais cette 
jcxiftençe eft employée toute entière 
k quelque grande opération, qui chari- 
ge la direâion des chofes pour pliir^ 
fieurs Cèdes (33)* 

Arrêtons-nous maintenant Air celui 
à qui le genre-humain a eu tant d'à- 
bligations ^ & à qui la dernière pofté- 
rite fera encore redevable. Quels haa- 
rieurs lui a-t-on rende» de fon vivant^? 
Quelles ftafues lui furent élevées dans 
fa patrie) Quels hommages art-il reçu 

àcs nations? Que parlons- nou^ 

^dhomins^s; ^ fie de flatues ^ H d'hofti» 
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d'an grand homnie ? Oublions-nous 
qu'il a vécu parmi des hommes? Par* 
Ions plutôt & des perfécutions, & de 
la haine ^ Se des tourmens de l'envie , 
& des noirceurs de la calomnie, & de 
tout ce qui a été & fera éternellement 
le partage de l'homme qui aura le 
malheur de s'élever au deflùs de fon 
fiède. DESCA.B.TBS Tavoit prévu. H 
connoiilbît trop les hommes pour ne 
ies pas craindre. Il avoit été averti 
par l'exemple de Galilée. H avoir vu 
dans là perfonne de ce vieillard , I? 
vérité en cheveux blancs chargée, de 
ftrs , & traînée indignement dan$ les 
^prifons ( J4 ). La coupe de Socrate^; 
les chaînes d*Anaxagore, la fuite & 
PempoîfonneirteM d'Arîftote,Ies maly 
heurs .d'HéracIiti^, . les calomnies^ îa^ 
fenfées contre Gerbect , les gémiiflè* 
mens plaintifs de Roger Bacon fous 
les voûtes d'un, cachot , Torage excita 
«uitrcfJlamys^ & lies pot^nacik qitf 
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râflallînèrcnt (j$),les bûchers alla* 
niés en cent lieux , pour cohfumer 
des malheureux qui ne penfoîent pas 
comme ^eurs concitoyens ; tant d'au- 
tres qui avoîent été errans & prot 
crits fur la terre, fans afyle & ftni 
proteâeurs , emportant avec eux , de 
pays en pays , la vérité fugitive & 
bannie du monde , tout ravertiflbît 
du danger qui le menaçoit ; tour lue 
crioit que le dernier des crimes que 
Ton pardonne, eft celui d*annoncer 
àts vérités nouvelles. Mais la vérité, 
Ji^eft poirit à l'homme qui la conçoit ; 
elle- appartient à Turtîvers , & cherché 
à s'y répandre. Descartes crut- mo- 
itié qu'il en devoit compte au Dieu 
qui la lui donnoit. Il fe dévoua donc j 
I36) & gfaces aux pallions humaines , 
il ne tarda point à recueillir les fruits 
xîe fa réfolurion. 

Il y avoit alors en Hollande un de 
ces hommes qui font offufqués de'tout 
ce qui eU gra^ ; qui, auxyiîes étroites 
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de la médiocrité , joignent toutes let 
hauteurs du defpotirme ; infultent à ce 
qu'ils ne comprennent pas ; couvrent 
leurfoiblefTe par leur audace , & leur 
baflèfle par leur orgueil;- intriguans 
fanatiques , pieux calomniateurs , qui 
prononcent fans ceffe le mot de Dieyi 
& Toutragerit ; n'afFedcnt de la reli- 
gion que pour nuire , ne font fervîr le 
glaive des loix qu'à: aflafïîner ; ont af- 
fez de crédit pour infpirer des fureurs 
fubalternes ; efpèces de monftres nés 
pour perféiduter & pour haïr, comme 
le tigre eft né pour dévorer. Ce fut 
un de ces hommes qui s'éleva, contre 
Des cart e s (37). I] ne feroit peut- 
être pas inutile à Thiftoire de refprît 
humain ^ des pafïïons ^ de peindre 
toutes les Intrigues & la marche de 
ce perfécuteur i de le faire, voir , du 
moment -qu^il conçut le deflein de 
perdre Descartes, travaillant dV 
bord fourdement & en filence , fe- 
ffiaat dans les çfprits des idées & des 
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Voupçon$ vagues d'athéîfme ; nouf- 
tiflant ces foupçons par des libelles & 
des noirceurs at\onymes ; fuivant de 
l'œil & fans fe découvrir, les progrès 
de la fermentation générale; au mo- 
ment d'éclater, briguant la première 
place de fon Corps , afin de pouvoir 
Joindre Tautorité à la haine ; alors 
marchant à découvert, armant contre 
•Descartks & le peuple & les Magif-* 
trats , & les fureurs facrées des Mî- 
fiiftres; le peignant à tous les yeux 
comme un athée, qiiî commençoit par 
brifer les autels, & finiroit par boule* 
verfer TEtat; invoquant à grands cris 
•la Religion & les loix; II faudroit ra- 
conter comment ce grand homme 
fut cité au fon de la cloche , & fur le 
f point d'être traîné comme ud vil cri- 
.minel ; comment enfuite ^ pour Ivi 
lôter même là reflSMircede fe juftifier^ 
on travailla à le condamner en filen-- 
•ce , & fans qu^'il en en pût être averti ; 
comment fon àf&eux perfécmeur ^^'H 



ie pûnvoît le perdre tonr-à-fafît, von-*- 
loit du moins le faire profcrire de la 
Hollande, vouloit faire confutner dans 
les flammes ces livres d'un athée , oîi 
Tathâime eft combattu ; comment il 
avott déjà tranfigé avec le Bourreatv 
d'UtxeCht , pour qu'on allumât un fea 
d'une hauteur extraordinaire, afin de 
nûeux frapper les yeux du peuple. Lç 
barbare eût voulu que la flamme du 
bûcher pût être apperçue en même- 
temps, de tous les lieux de la Hollande, 
de la France , de Tltalie , & de TAn^ 
gleierre. Dija même il«ie préparoît à 
répandre dans toute l'Europe ce récit 
flétrifïànt , afin que chafTé des fept 
provinces, Desca^eltes fût banni du 
monde entier, & que par -tout où 
il arriveroit , il fe trouvât devancé 
par fa honte . Mais c'efl à l'hiftoire 
à entrer dans ce^ détails ; c'eft à 
elle à marquer d'une ignominie éter- 
ceHe le front du calomniateur ; c'efl 
à elle àjlétrir ces Ma^flrats^ qui j 
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dupes d'un fcélérat'j fer voient d'înfî* 
trumeat à lahaîne, & combàttôicntî 
pour Tenvie. Et que prétendoient-îls 
avec leurs flanimes & leurs bûchers ? 
Croyoicnr^ils dans cet incendie écouf-* 
Ccr la voix de la vérité? Croyoîent-ils 
faire difparoîrre la gloire d'un grand 
homme ? II dépend de Tenvie & de 
Tautorué înjufte , dé forger des chaî^ 
ftes , & de dreffer des échafauds ; mais 
11 ne dépend point dVlle d'anéantir la 
vérité , & de tromper la juftice des 
fiècles. 

Tel eft le fortque I>EsfcARTEê 
éprouva en Hollande. Dans fon payi 

. je le vois prefquè inconnu * regardé 
avec indifférence par les uns , attaqué 

^ & combattu par les autres, recherché 
de quelques Grands comme un vaiit 
fpedacle de curiofîté , ignoré ou ca- 
lomnié à la Cour (38). Jf vois fa fa^ 
mille le traiter avec mépris. Je vois 
fon* frère , dont tout le mérite peut-^ 
4tf e étoit de partager fou noni>^ ^ail» 
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avec dëdain d'un frère qui , fié gentil^ 
homaie , s*étoir abaiffé jufqu'à fe faire 
phibfophe (39), & mettre au nombre 
des jours malheureux , celui où Des-* 
Cartes naquit pour déshonorer fa 
race par un pareil métier. O préjugés 4 
ridicule fierté des places & du rang! 
Il importe de conferver ces traits à 
la poftérité , pour apprendre , s'il fe 
peut, aux hommes à rougir. Où font 
aujourd'hui ceux qui , à la vue de Des- 
CAR.TES,fourioient,dédaigneufemenr, 
& difoient avec hauteur : c'eft un hom- 
me qui écrit. Ils ne font plus, Ont-ilsL 
jamais été ? Mais l'homme de génie 
vivra éternellement. Son nom fait 
Torgueil de ks compatriotes ; fa gloire 
eft un dépôt que les fiècle? fe tranfr 
mettent , & qui efl fous la garde de la 
juftice & de la vérité. Il eft vrai que 
le grand homme trouve quelquefois 
la confidération de fon vivant; maïs 
il faut prefque toujours qu'il la cher- 
che à.trois cents lieuef de lui, Des^ 
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c A &TES perfécuté en Hollande, êè 
méconnu en France yConiptoit parmi 
fes admirateurs & fes difciples , la fa^ 
meufe Princeflè Palatine j Princefle 
qui eft du petit nombre de celles qui 
ont placé la philofophie à côté du 
trône (40}. EUeétôit digne d'interro- 
ger Descartss^ & Descàrtes étoit 
digne de rinftruire. Leur commerce 
n'étoit point un trafic de flatteries & 
de menfonges de la part de DescAcR- 
*ES , de protediqn & de hauteurs de 
la part d'EIifabeth. Dieu , la nature ^ 
Phomme , Tes malheurs & les moyens 
qu'il a d'être heureux , fes devoirs, & 
fQS foibleflès , la chaîne morale de 
tous fes rapports , voilà le fujet de 
leurs entretiens & de leurs Jettres^ 
C'eft ainfîque les phllofophes doivent 
s'entretenir avec les Grands* La na- 
ture avoir defflné à Descartes uii 
autre difciple encore plus célèbre. 
C'étoit la fille de Guftave Adolphe, 
«'écoit la famcufe Cbnfiine (41). M^ 



éroic née avec une de ces âmes ençQre 
plus fingylières que grandes , qui fem- 
blent jettéçs hors des rqutes ordinait- 
res, & qui étonnent toujours , mêra^ 
lorfqu'on ne le$ admire p^s. Enthou^ 
iiafte du génie -&, de$ an^es fortes ^ Iç 
grand Condé ,D£sga^tes,& So^ 
bieski 4vqient droit dans fon cœur 
aux mêniçs fentimens. Viens , dit-e[le 
^ Descartes: je fîiis Reine, & tu eç 
philofophe. Faifons ijn traité enfem- 
l>lç. Tu ^nnpnççraç la vérité , & je te 
défendrai contre tes ennemîis, ^.es 
murs de mon palais feront tes rçm* 
parts. Ceft donc refpérançç de trpu- 
ver un abri conçre la perféçution , qui 
feule put ^rtirpt Desçartes à Stoçk-- 
holav Sans cç niQtif ^ aurqit-il i^té fe 
fixer auprès d'un trône? Qu'e(^-cc 
qtfiin homme tel que Descartes a 
4e commun avec les Rpis ? I,eur aine, 
Jeur caraf9:ère , leurs paflîon^ , leur 
fengagç , jrien ne fe reflèmblç; il^nç 
font paSh même feits pour fe rappfo^ 
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<:oi»nieIuî fidèle à la religion ^ aimant 
à s'occaper dân6' la- i-errake Se avec fes 
amis dfi Fidfe de Dieu. Malheur à çe^ 
lui qui se trouvepoic pas dans çerte 
idée a grande & fi coofolante , les 
plus doux* momçn* dç fa vie l D'ail'- 
leurs , ;:outes cçs vçrtus pe diftip- 
guoient point un homme, aux iièçles 
de nos pères. Mais je remarquerai que, 
quoique fa fortune m pût pas fuflSre 
àfes projets^ jamais i4 n'accepta l^s 
fecours qtfôn iui offrit. JCe n^étoit 
pas qu'il f&t effrayé de la recqnoîf*- 
fance ; un pareil fardeau n^ipouvaâ» 
point une àme v^rtucqfe ; mais l€ 
droit d'être le bienfaiteur d'un hom- 
rôe , .eft uri cirok tix)p beau, potir qu'il 
l*accorde^V€C itîAfféfence : pe^t-èlte 
faudrpit-il choifîr encôîre avec plus de 
Soin fcs bienfaiteurs xjue fes amis^, fî 
icts deu-x titres 4>ouvoîent :fe fHparér; 
Aînfi penfoit Descartes (41). Avec 
fësfentimens, fon génie & fa gloire^ 
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eoflime il l'iavoit rrouvée à Utrecht , 
à la Haye, & dans Amfterdàm. L'en- 
vie le fiûvoit de^vilte en ville , & d(f 
dimac en dinm. Elle avoic. franchi 
lesmers aviec lui; elle ne cefla de le 
pourfuivre ^ que lorfqu'elle vit entre 
tlle & lui ua toiifibeau ( 43 )^ Alors 
elle fourit. un moment fur fa tombe, 
& courut daiîs:Raris„. où la renom* 
mée lui dénorjçpk Gorneille & Tu- 
renne. 

Hommes de giénie, de quelque pays 
que vous foyez ,_ voilà votre fort. Les 
malheurs, le;spjerféçutîqns;i les injus- 
tices , le mépris des coursi l'indiffé- 
rence du peuple , If ^ (Calomnies de 
vos rivaux , ou de ceyx qui croiront 
l'être , l'indigence^, Texilr, & peut-être 
une mort obfcure à cinqxençs lieues 
de votre patrie , voil^ ce que je vous 
annonce. Faut-il que pour cela vo^^ 
renonciez à éclairer les hommes ? 
Nan^ fans doute ; & quand vous le 
Youdriez , e^n ête^-yous les maîtres î 
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Etes -vous les maîtres de dompter 
votre génie , & de réfîfter à cette im- 
pulfion rapide & terriWe c]^11 vous 
donne? N'êtes- vous. pas nés pour pen- 
fer ^ comme Iç foleil pour répandre fa 
lumière? N'avez- vous pas reçu comme 
lui votre mouvement ? Obéiflèz donc 
à la loi qui Vous domine , & gardez- 
vous de Vous croire infortunés. Que 
font tous vos ennemis auprès de la 
vérité ? Elle eft éternelle , & le reftc 
pafle. La vérité fait votre récompen- 
fe; elle eft Taliment de votre génie, 
elle eft le foutièn de vos travaux. t)es 
milliers» d-fionkiies , oui infertfés, ou 
îndîfFéreM, èù barbares, vous perfé- 
cutent ou vous méprifent ; mais dans 
le même temps il y a des âmes àVfec 
qui lés vôrres côrrefpondent d'ûh 
bout de la terre à l'autre, Soiigez 
<qu*éltes foùlfrent & penfent avec vous. 
Songez que les Socrates & les Pla- 
çons morts il y a deux mille ans , 
font vos amis. Songez que dans les 
iiècles à venir il y aura d'autres âmes 
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qui vous entendront de même , & 
que leurs penfées feront les vôtres. 
Vous ne formez qu'un peuple & qu'u- 
ne famille avec tous les grands Hom- 
mes qui furent autrefois , ou qui fe- 
ront un jour. Votre fort n'eft pas 
d'exifter dans un point de Tefpacé 
ou de la durée. Vivez pour tous les 
pays & pour tous les ficelés. Eten- 
dez votre vie fur celle du genre- 
humain. Portez vos idées encore plus 
haut: ne voyez-vous point le rapport 
qui éft entre Dieu & votre a me? Pre- 
nez devant lui cette aflurance qui fîed 
fi bien à un ami de la vérité. Quoi ! 
Dieu vous voit , vous entend , vous 
approuve , & Vous feriez malheureux ! 
Enfin ^ s41 vous faut le témoignage 
des hommes , j'ofe encore vous lé 
promettre , non point foible & incer- 
tain, comme il Teft pendant ce ra- 
pide inftant de la vie , mais univerfél 
& durable, pendaht la» vie des fiè-^ 
<lcs. Voyez lapoftérité qui S'avance; 

F ij 
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& qui dit à chacun de vous : eflîiie tCÈ 
larmes ; je viens te rendre juftice , & 
jSnir tes maux. C'efl moi qui fais la 
vie des grands hommes. Ceft moi qui 
ai vengé pEscARTEsde ceux qui 
Toutrageoient. C'eft moi qui, du niî- 
lieu des rochers & des glaces, ai tranf^ 
porté fes cendres dans Paris. Ceft 
moi qui flétris les calomniateurs , 6ç 
anéantis les hommes qui abufent de 
leur pouvoir. C*eft moi qui regarde 
avec mépris; ces njaufoléçs élevés dans 
plufîeurs temples à des hommes qui 
n'ont été que puiilàns , & qui honore 
comme façrée la pierre brute qui cou- 
vre la'ççndre de l'homme de génie. 
Souviens-toi que ton ame efl: îmmor^ 
tçlle,& que ton nom le fera, Le temps 
fuît , les momens fç fuccèdent , le 
fopge de la vie s'écodç. Attends, & 
tu vas vivre; & tu pardonneras à ton 
fiècle fes injuftices, aux opprelïèurs 
leur cruauté , à la nature de t'avoir 
choifi pour inilruire & pQur éclairer 
]es hommes. 
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NOTES 

SUR L'ELOGE 
DE DESCARTE S. 

JL AGE 7.(1) Comme le but principal de ce 
difcours eft de faire coil'noître la marche de Tel* 
prit humain dans les fciences & dans Fécude de 
la nature , on a cru qu'il ne feroit pas inutile d« 
tracer ici un tableau court & rapide des'opinions 
&des erreurs qui , avant Defcartes , s'étoient éle- 
vées & écoient tombées fucceflivement. On 
verra par quels efforts refprit humain parvient à 
quelques connolflances s on verra combien il eft 
fttjet à s'égarer dans les fyftèmes 3 quelles font 
les premières idées qui fe font préfentées aux 
hommes ; comment ces idées fe font perfec- 
tionnées peu-à-peuj quelsifont les ficelés dans 
lefquels la philofophie a fait quelques pas $ 
quels font ceux pii elle s'eft arrêiée. On fera 
r.;cme en état de mieux juger Defcartes. Pour 
le bien voir , il faut le placer entre tous les 
philofophcs qui l'ont précédé , & tous ceux qui 
l'oût fuivi. C'eft le moyen de connoître ce qu'il 
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tient des ans , & ce que les autres tiennent de 
lui : ainfî on pourra mefîirer le chemin qu un 
feul homme a £iit faire à cous les autres hom- 
mes^ 

La philoibphiç, née Je nos besoins & de 
raéHvité de ce principe qui nous tourmente & 
nous anime , eft presque au/H ancienne que le 
monde. Des que i*homme Vit luire des aftres 
fiir fa tcte, & fentit autour de lui la nature , il 
fortit de lui-même , il voulut voir & obferver. 
Dès ce moment , des personnes choifies renon- 
cèrent à toutes les paflîons pour celle de con* 
noître. L'Egypte eut fes prêtres philofophes , 
la Perfe fes mages , Tlnde Se l'Ethiopie fes gym- 
aofophiftes , TA/Tyrie fes chaldéens. Les^cythes 
Tertueux & barbares, & les Celtes fauvages eu- 
rent , comme les Orientaux , des prêtres de la 
nature , qui cherchoient la philofophic dans les 
forêts & fur les montagnes. Ceux qui étoient 
nés fous un ciel ferein, portèrent leurs premiers 
jegards vers les cieux. Babylone & la Lybie 
eurent des obfervations astronomiques. Les dif- 
ciples d*Âtlas découvrent par les phafes de la 
lune , le principe de fa lamière. On partage le 
temps , & on règle l'année fur le cours du £b- 
leii. La géométrie naît fur les bor4s dû Nil. 
L'Inde & la Perfe deviennent aufïî le berceau 
des connoiffances. L'homme porte fes regards 
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autour de lui. Il commence à di(lingaer les pro- 
priétés des corps , & jette les fondemens de 
ihifloire naturelle. Mais dans ces premiers âges 
la pbilofophie eft yçncore .barbare. L'erprit ha^ 
main dans fqn: i^nfanqe , n*ay aoc pas . eu le temps 
de raflembler.d^? forces, A*eft qu'ambitieox 8c 
foiblej il s'élance,'^ il retombe,. & chaque effort 
eft faivi d une chute. 

Les hommes tirèrent leurs premières opinions 
de leurs fens. ,Ce qui eiiftoit , avoit dû éter- 
nellement exifter. Bifindetout ce que l'homme 
yoiç , ne lui doime l'idée, ni de ccéation ., ni d'a- 
aéantiflement. On n'admit donc qu'une feule 
fubftance éternelle. & infinie , indivifible , quoi- 
que divifée , dont le fond étoit immuable , mais 
qui avoit des modifications paffagères. La par- 
tie la plus pure formoit l'Etre fupréme : lès 
corps céleftes & les génies étoieiit la fécondé 
émanation de cette effence : enfin la lie de la 
matière avoit formé les corps 8c le globe que 
nous habitons. Tout fe déploie dans la nature 
par un enchaînement néceffaire de caufes 8c 
d'effets. La terre enfevelie fous les eaux , maife 
informe & bourbeufe , pénétrée par le^ foleil , 
& agitée par les fecouifes de lair, fe découvre , 
devient féconde , développe fes germes , & pro- 
duit des màfles oiganiques. Mais la terre s*é« 
puife & fe coafume. Elle éprouve des révolu-- 

E iv 
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«ons Se des embrâfemens. Tout fe déboîte ê: 
redevient cahos. Là finit la grande année du 
inonde, qui .doit être fuivie d'une renaifTance 
générale de TiMiivers. Tfelle éeoit la philofopliie 
des Orientaux , ado;^ée eh parie par les Egyp- 
tiens , gravée en hiétog^ypbes fur des colonnes ; 
pu dcpofée dans les'tenaplesTous^ la garde det 
Dieux. 

Bientôt , par des voyages favans , elle eft 
portée de l'Egypte dans la Grèce. Tbàlcs le 
préu)ier a refprit de fyftème, & raffemble en 
iin corps toutes leis: connoiflancés ifoiédst II 
«voit lu dans les cieux : il avôit perfedionné IsL 
géométrie ; il ofa entreprendre d'expliquer la 
nature: époque à. la fois de grandeur & de fei^ 
bleife dans Tefprit humain. Il commence pat 
donner à la matiéte la fcnre de s'arranger elle^ 
méme« Il y répand 'Uné ame invisible & aétiye 
qui organife fes moindres parties. Il admet Teau 
pour principe univerfel. Cet Clément eft la 
fource de la fécondité » & la bafe de tous les 
corps. 

La re<£le; Ionique foutient , altère ott modifie 
les fentimens dé Ton maître. L'univers eft Tin- 
fini ; tout en vient & tout s'y replonge. Cet in- 
fini eft immuable & tout. Les êtres créés n'a- 
giflent point. L'ordre étemel ne fait que fe dé- 
velopper 5 & chac^ue ctre eft entraîné par l& 
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aioBvement général. L'eau, lair, le feu , la terre 
font tour à tour admis comme fouverains de la 
nature » Se quelquefois tous quatre enfemble. 
Sous Anaxagore la philofbphie entrevoit une 
intelligence fupréme. Plus de hafard ni de fa- 
talité aveugle. La matière eft partagée par Dieu 
même , en des millions de particules , élémens 
inaltérables des corps , & femblables aux corps 
mêmes qu'ils doivent former. Ces panies ûi 
milaires , mais divifées , tendent à fe rejoindre 
pour former 1er di£Férens êtres dont elles font 
les principes. 

Tandis que Thaïes éclaire l'Ionie , Pyth^gor* 
porte dans Toccident les lumières de l'Inde 2c 
de la Perfé. Il enfeigne le vrai fyftcme de l'u- 
nivers. Les hommes étonnés apprennent que le 
foleil eft immobile , que la terre tourne , que 
les étoiles fixes font autant de fbleils dirperfé» 
dans l'efpàce , & éclairant chacun un monde. 
Une harmonie éternelle préiîde au cours des 
aftres, & les règle par fes accords. La. dodrinc 
des nombres s'établit , premier fxuit d'une faufT^ 
application de la géométrie à la phyfîque : Sç 
l'efprit humain, pendant des fiècles, croit vois 
dans de vains calculs arithmétiques ,. Teffence 
même de Dieu , & les myftères les plus profonds^ 
de la nature. t 
L'eiprit humain prend une nouvelle route à Isf. 
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fuite d'un homme paffionné pour la vérité, mais 
qui dcfefpérant de la trouver dans les cieuz , la 
cherche dans le cœur de Thomme. On aban- 
donne l'étude de Tunivers pour la morale. So- 
crate eft Fauteur de cette révolution : efprit fur- 
périeur à fon fiècle , comme Defcartes , ennemi 
comme lui de la fcience des mots , comme lui 
fecouant les erreurs, bravant les opinions , cher- 
chant révidence , comme lui créateur d'une 
méthode , & inventeur d'une philo (bphie nou- 
velle. 

Mais l'homme trop ignorant & trop hardi , 
ne pouvoit confentîr long-temps à ne connoître 
que lui-même. On s'élance de nouveau dans 
l'univers. Pythagore avoit tout expliqué par les 
nombres : Platon explique tout par les idées. 
J'ai peine à le fuivre dans fa métaphyfique fii- 
blime , élevé au deflus des fens & de la ma- 
tière , deffinant un monde intelligible , image 
& produdion du premier Etre , fon idée incréée , 
plan & modèle de tout ce qui exifte & qui 
cxiftéra à jamais. Le monde fenfible n'eft que 
cette idée étemelle & manifeftée au dehors* 
i'ctre intelleduel çft inaltérable & parfait. L'ê- 
tre matériel incapable d'une ftabilité d'effence , 
change , tombe , s'élève, naît, meurt, fe dé- 
truit & fe reproduit fans ceffe. De ce mouve- 
ment continuel 6c rapide nailTent fans cefTe-de 
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fioùveaui rappqns dans la matière. On ne peut 
donc ni la faifir , ni la ccmnoitte : la vérité n*eft 
que pour Dieu, la vraifemblaoce pour l*honime. 
Dès ce moment / Tart de douter fe réduit en 
principes. L'efpric humain , comme une vague 
âoctante , eft fans ceiTe entraîné vers les extré* 
mités oppofées. Ici la matière eft dans un mou« 
vemenc éternel ; ailleurs elle eft dans une éter- 
nelle immobilité. Suivant la feâe Eléatique , 
toutes les parties de l'univers font afToupies 
dans le repos. Le monde entier n'eft qu'une 
mafle. Rien ne croit , rien ne vit, tienne meurt* 
Les fens & la raifon font donc éternellement 
trompés. Pyrrhon s'élève du milieu de cette 
fede , & il profcrit également toutes les vérités 
phyfiques ou morales. 

Nouvelle révolution. Les mouvemens renai(^ 
(ènt. Le vuide eft admis. Des atomes innom* 
brabfes jettes par millions , & errans dans le 
vuide , fe choquent & s'entrelacent. On entre* 
voit le grand principe , que tous les corps qui 
ont un mouvement circulaire , tendent à s éloi^ 
gnerdtt centres principe dont Defcarces a fait 
un û grand ufage. Tout s'opère par des combi^ 
naifons de malTes & de mouvemens. De l'af* 
femblage d^s atomes réfultent les corps. De 
l'afTemblage des corps réfultent les mondes. Ce 
fyftème s*agrandit« On doime à chacune de ces 

Fvj 
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parties élémentaires paflîves un prîocipe aAif ^ 
divin. La vie circule avec le méchanifine , &: 
les mondes s'arrangent. 

Cependant, tandis qu'Alexandre va fonder en 
Afîe un empire qui doit ^'élever & tomber avec 
lui,le préGepte^r d*Alexandreten fondeitun atttre 
qui devoir fubfîfter vingt ficelés. Ariftote paroîr» 
Tout change. La macirére » la forme & la priva- 
i;ion s'emparent de i'univera. La matrcre» fiijec 
éternel & pa/Tif , tend fans ceffe au mouvements 
elle appelle la ferme , principe aftif^ qui vient 
f.*unir à el}e ; & conftitue fbn effence. La pri- 
Tatisn n'eft qu'un néant néceflaire pour que la 
matière devienne on corps pLutôt qu'un autre» 
La Nature , comme une force invifible, eft ré- 
pandue dans La maffe univerfeile s elle la do- 
mine , elle Tagite,. elle l'a/fiijettit impérieufe- 
ment à toutes les formes y de & fubdtviiè elle- 
même en une infinité de formes qui naiffent ôc 
k détruifent tour-4-tour. Delà les cbangemens 
des. corps. La terre Ce gouverne par un rapport ^ 
caché avec les cieux. Mille ^rtus fecrètes cir-- 
culenc dans toutes Tes parties. Te] fut le dismier 
des grands fyftcmes que la Grèce cnéa fur lii-^ 
Hivers* 

Mille fêé^es rivales naifliént de ces principales 
Usâtes ^ elle& fe fubdîvifent comttiç de petits 
tfu^s formés d'une grande monàxcliie^ Au milieu 
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ie tant d'opinions , la philofophiè fait peu de 
progrès. Il manquoit ane méthode pour appren- 
dre. Au lieu d'obfèi^er, on chcrchoit la pre- 
mière effence des chof^. Les hommes de gcnia 
égarés par des idées métaphyiiques brillantes , 
dédosfoîent -d'un principe arbitraire toute U 
conftitution du monde. Loin de s'aiTujettir à la 
marche de la nature , ils commandoient à la 
nature dé faîvre la leur. La foule des difciples 
B'écoit ^e des troupeaux obéiflans. On nerpec*^ 
toit un maître qu^il eût fallu juger. Toutes lèsf 
écoles Ce combattoient. Delà les difputes éter* 
Belles , les^ cjueftions ftivoles ou obfcures , let 
argnmens captieux , l'entêtement des préjugés , 
la fureur des partis , i*orgueil de paroître iàvanc 
plutôt que de i*êtrfr, tou's obftacles invincibles 
a la découverte de là vérité* 

Cependant Athènes , le féjouf & le centre de 
la philofopliie , dégénère j fon gouvernement fe 
corrompt; tes révolutions amènent l*efelavagev 
La philofophiè fe tiit ou s'avilit* La faVear des 
Ptoiomées la rappeNe en Egypte? mais elle n*y 
invente plus rien.' On écrit l'hiftoire des phflo- 
fophes- Grecs , on les' étpliquie ^'on les com- 
mente /fan« aller au delà. Dans' Rome , même 
ftérilité. La langue formée par des orateurs 8c 
ét% conque tan s , Ce refufe même aux idées abfc 
ciaiceK Les piilo£b{iies honorer» ^^îlis « bazims 
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obfçurcît encore. Cet état dura cinq ûècles, 
Heureufemettt il fe fit une révolution. DesTar- 
,tares ^ en précipitant les Goths fur Toccident , 
y avoient étouflFé la philofophie. D'aucres Tar- 
tares fous le nom de Turcs la font renaître. 

La chute de ConAantinople donne une £e- 
courte , & fait refluer les Grecs vers Tltalie. La 
nature fe réveille après mille ans. De nouvelles 
lumières fe répandent. Chacun veut étudier ; 
chacun veut connoitre ; mais fous tant de rui- 
nes , la route de la vérité s'eft perdue^ On (e 
tourmente pour la retrouver. On interroge les 
idées de PJaton ,. lés harmonies de Pythagore , 
les myftcries de la cabale des Juifs , les hiéro- 
glyphes des Egyptiens. On cherche la nature 
par-tout, excepté dans elle-même. La domina* 
tion d'Âriftote s'affermit de nouveau ', & en 
France ^ eh Italie , en Angleterre , en Allen>a~ 
gne , on convient unanimement de le regarder 
comme le feul interprète de la nature. Voilà 
quel fut rétat de la philofophie ju(qu*au corn- 
jnencemene du diic - feptiâme fiècle , époque à 
peu près de la naiâance de Départes. 

On voit que la connoifTance générale du 
inonde étoit très -peu avancée > û mêm« elle 
étoit commencée. On avoit cependant des con- 
noiflànces certaines fur plufieurs objets» De cr 
ftombre écoient les obfeivations aftronomiqufta 
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feites en Grèbe,* dans Aiexaridrîè ; 8c du* temps 
des Arabes; car peur l'afironomie , il fuffit de 
bien yoir Se de ealcnler* Un certain nombre de 
découvertes en géométrie j <râr dfetçe fcience s*c* 
toit accrue de iîcde en ficelé .pât les. travaux do 
plufieurs grands hdinttès; ces vérités fo^trou- 
voient réunies d'atis Euclide, Appoilonius, Ar^ 
chimède, Pappus & Diophante. En méchani- 
^ue , plufieurs inventions admirables d'Archi- 
méde. £n médecine, les ouvrages d'Htppocrâte» 
çjuî étonhent encè^e attjour4''hai ceui même qui 
ont le génie' de cet arc. £n anatomie, un ex-» 
cellent traité de Galieh « où il avoît raffemblé 
toutes les obfervacions anatomjques faites avant 
lui , & oii il en avoir ajouté quelques-unes de 
nouvelles. Enfin fiir Thiftoire naturelle , le livre 
de Pline , ou (ont les plus grandes vues £hr la 
nature, mêlées à quelques erreurs de détails 8c 
fur-tout le traité des animaux d'Aridote, ou- 
vrage prodigieux, oii il y a tint de connoif- 
fances réunies , que dix peut-être des plus fa« 
vans hommes de l'Europe auroient de la peine, 
dans le cotirs de leur vie, à les vérifier toutes. 
Voilà , à ce que je crois , [inventaire à-peu-près 
eiaél de toutes les richefies philofophiques des 
anciens. 

Page, 15. ( 2) Il y a dans chaque fîècle un 
tfprit général qui influe^ fans qu'on s'en apper» 
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çoivr, Tut tott$ ceux qui vivant daxt^ le même 
ccinps. Il eft Clés-sûr que le feizième Se le dix- 
septième fuient, marqués par de grands change- 
mens & de graiide^ découvertes. Navigation « 
commerce ^ pp^iique , fcieaces , belle^- lettre s , 
coût éprouva de^ rcMoluti^^s/ Jamais on ne , y'it 
plus de cesih.omoies ençreprenant^.&aY^ifs, qui 
font des €ho(è&.e:iPtra^rdinaipes9. qui veulent ou- 
vrir des routes y So changer ou tï\ bien ou en 
malrout ce qui,«ft établif E^^^oftVfsrte de TA- 
mértque par- Chriflopbe Colomb en. 14^1. Dé- 
couverte des. Indes par Yafco de Ç^ï^zpp 14^7* 
Conqctéce 4u. Aléxique par Coités en 1518$ du 
Pérou par Pizare eni^ij^ Expédition de Ma- 
gellan vers les terres .auftrales ea.i j 15. Voyage 
autour du monde par Drâk en lijy» EtabliiTe- 
ment du proteftantifme dans la moitié de J*£a- 
ïope vers is^s^ Copernic, né à. Thorn en 1475, 
publia le vrai fyftème du monde en x 543) mort 
la même année, Tycho - Brahé , gentilhomme 
Danois , dépenfa plus de cent mille écus à l'af- 
tronomie 5 mort à Prague en î6oi. Kepler, 
aftronome Allemand,. auteur des fameufes loix 
fur le cours des pUfiiètes, né en 1571 , mort à 
Ratisbonne en 16^0. Les verrez concaves Se 
convexes inventés en Italie vers iij?5, par Ale- 
xandre Spina , religieux. Le premier téleftope 
formé par Jacques Métius , Hollaodois y en 
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î €0^, Galilée , auteur de plufieurs belles dé' 
couvertes en adronomîe , & de la théorie du 
mouvement dans la chute des corps , mort à 
Florence en i4>4i. Le fameuic Bacon, Baron de 
Vérulam , né à Londres en i f ^o , mort en 1 ^»^ f 
On fait tout ce que les fctences lui doivent , ^ 
quelles vues il avoitprincipalement fur la-phy- 
fique expérimentale. Il y a apparence que l'ef- 
prit général de ces temps-là ) & les travaux de 
tous ces hommes célèbres , ont contribué à 
former Defcartes. Quelques auteurs cependant 
affurent qu'il n'a voit point lu les ouvrages de 
Bacon ; & il nous dît lui-même dans une de Ces 
lettres , qu'il ne lut que fort tard les principaux . 
ouvrages de Galilée. Si cela eft , il faut conve- 
nir que la gloire de Defcartes en eft bien plus 
grande. 

Page ry. (3) René Defcartes , Seigneur dii 
Perron , dont on fait ici l'éloge , naquit à La 
Haye en Touraine le 50 Mars 159^, de Jeanne 
Brocbard , fîile d un Lieutenant Général de 
Poitiers , & de Joachim Defcartes , Confeillet 
au Parlement de. Bretagne , dont il fut le troi- 
fième fils. Sa maifbn étoit une des plus ancien- 
nes de la Touraine. Il a voit eu dans fa famille 
un Archevêque de Tours, & piufieurs braves 
gentilshommes qui avoient fervi avec diftinc- 
tioo. Ils écoient vraiment dignes d'être nobles ^ 
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car dan$ le temps des guerres civiles Us avoîeas 
toujours été fidèles au Roi &'à TEtat, Son 
père, foit par goût , foit par taifon de fortune , 
entra, dans la robej profeffion qui n'eft mife 
au deflbus de celle des armes , que par un pré- 
juge barbare. Au reftc ce n'eft pas pour loues 
DefcaHies que nous entrons dans tous ces dé- 
tails 5 c'eft pour honorer fa famille. Parmi nous , 
la noble/Te d'inftitution defcend des pcres anx 
epfaas. N'y a-t-il pas une nobleïïe de mérite 
dont la gloire doit remonter vers les ancêtres ? 
Depuis que le pète de Dëfcartes fe fut établi à 
Rennes , Ces dafcendans y ont toujours de- 
meuré. On en compte fix qui ont occupé avec 
diftindlion des charges dans le Tarlemenc de 
^rçtagiie» Madame la Préfidente de Château- 
giron, dernière de la famille, vient de mourir. 
On dit qu'elle avoit dans fon caradcre plu- 
fieurs traits de reflemblance avec Dëfcartes. H 
y a eu auffi une Catherine Dëfcartes, nièce 
du philofophc, célèbre par fon efprit, & par 

fon talent pour les vers agréables. Elleeft morte 
en 170^. 

P(^e 16. (4) Dëfcartes étoit né avec une 
complexion très-foiblej & les médecins ne 
manquèrent pas de dire qu'il mourtoit très- 
jeune 5 cependant il les trompa au moins d'une 
tuarantaine d'années. Ayant pecdu fa mèit 
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pie^e en saifTant, il fut très redevable aux 
foins d'une nourrice qui fuppléa à la nature pat 
toas les Coins de la teodreffe. Defcartes en fup 
trés-reconnoiffant. Il 'lui fît une penfion viagère 
qui lui fut payée exademeat jufqu'à la mott j 
k comme il n'étoit pas de ceux qui croyent que 
l'argent acquitte tout , il joiguoit encore à ces 
bien&its les devoirs & Vattachoment d*ua fils^ 
5on père ne voulut point £|tigii|6r des organes 
encore foibles par des études prématurées ; il 
lui donqa le temps de croître &c dp Ce fbrtiâec 
Mais refprii: de Defcartes alloit au devant dei 
inftru<5iion$. Il n'avoit pas encore huit ans , Se 
àij^, on Tappel^oit le philofophe. Il demandoi; 
les caufes & les effe;^ de tout^ & favoit ne pa» 
entendre ce qui ne fignifiolc rien. £n i^o^^ il 
fut n^is au collège de la Flèche» Son imagina» 
tion vive & ardente fut la première faculté de 
fon amç qui fe déploya. Il cultiva la poéiîe avec 
tianfport. Il .créoit des images, en attendant qu'il 
put créer des idées. Cette progçeffion eft danç 
la nature, 6ç on !> rem<irquée dans les nation« 
comme dans les, hommes. Ce goût de la poéfî^ 
luideipeura toujours, ^ peu de temps avant 
ii mort il fit des ver^ françois à U Cour de 
Suède. Ç'eftiune rçflemblance qu'il ç\\t avec 
Platen , 4c q^e Léibnitz'eut ay«c .lui. Il aimoic 
fMaiIi>çjMJiço.up i'hiAoire, ^ paiToit le? jom # 
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les nuits à lire ; mais cette padipn ne devoit 
pas durer long-temps. On a une première avi« 
dite qu'on fe hâte de fatisfaire \ oh yeuc con- 
noitre tous les faits ^ toutes les opinions , tout 
ce qn*on a fu , tout ce qu'on a dit avant nous. 
Bientôt on fe dégoûte, on îaifTelà les livres , oa 
revient fur foi-même, & on n'étudie plus que 
la nature : telle a été la marche de De&artes. 
Il étoit encore a là Flèche en i ^10^ lor(que lé 
cœur du plus grand 8c du meilleur des Rois , 
aflafliné dans Paris, y fut porté pour être dépose 
dans la chapelle des Jéfuites. Il fut témoin de 
cette pompe cruelle, & nommé ^armi les vingt- 
quatre getitilshommes qui allèrent au devant 
de ce trifte dépôt. Il étudioit alors eti phîlofo* 
J>hie. n y fît des progrès qui annoncèrent fbn 
génies car au lieu d'apprendre il doutoic. La 
logique de fès maîtres lui parut chaigée d*ané 
foule de préceptes ou inutiles ou dangereux y il 
s'ocre upoit à i*en fépafer, comme le Statuaire , 
dit-ii lui-même irnzvû///^ h tirer une Minerve 
"^ttiin h toc de' marbre qiii 'efi' ihforrhe\ Leur'méca- 
phylîque le réVoltoit par la barbarie des mots 
& lé vuide des idées 5 leuf phyfique, par VobC* 
curité du jargon , & pat' là fureur d'expliquer 
to(it ce qu'elle n'expli^uoit pas; les matKéma'^ • 
tiques leulès'lé fâcîsfirent 5 îl y troiiva Tévidenci 
4ju'il cderchoit par-tàut, Il fj iiyi^ enr hom^tîé 
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qnî aYOÎt befoin de connoitre. Quelques auteurs 
préceDcienc qu*il inventa , écanc encore au col-^ 
lège, fa bdnewkanaiyft. Ce fèrotc un prodige 
bien plus étonnant que celui de Newton, qui à 
vingt-cinq ans a voit trouvé le calcul de rinfini. 
Quoi qu'il en foit de cette particularité, Oe& 
cartes finit fes études en léit. Le fiuit ordi^ 
naire de ce^ premières études eft de s'imaginet 
(avoir bÂeiucôiip. Defçartes étoit déjà aflea 
avancé ponr^ voir qu'il ne favoit rien. £n (é 
comparant avec tous ceux qu'on nomnioit fa» 
vans , il apprit à méprîfèr ce nom. Delà au 
mépris des fciences , il n'y a qu'un pas. Il oublia 
donc & les lettres , & les livres & Téciide i as 
celui qui devoir, ctéér la philofo{)hfc en Ba^pe', 
renonça pendant "quelque tempi à toute erpède 
de côhnôifTandes. Voilà à-peu-prcs tout ce que 
nous favons des premières années de Defcartes. 
Aujourd'hui que l'on s'occupe beaucoup de l'é- 
ducation^ &que refprit bumain, après cinq où 
fix mille ans , commence enfin à chercher Iti 
moyens' de fermer des hômiiies , il né feroît 
peut-ietre pas inutile de râfleriibler tout ce qu'^n 
peut favoir fur l'éducation des hommes célé- 
brés. Ce feroit une efpcce de phyfîque expéri* 
mentale fur les âmes , qui aufoit forf utilitél 
Tous ces faiis"^ réunis & comparés poudroient 
conduire à 'des'ptiàdj)e^Y*e^'f)eut^tîe^à U fia 



pourroic-on foimer un fyfjbème comptée qui a»- 
xok Ces règles générales & particulières -, félon 
les gouvernemeus , /es i^eli^ioas , les climats » 
la forceou.la foibléile^des prganeSp i^ uemp^ 
des caraélères & des erprits» les xang,s des ci^ 
ti>yens , 3c les difFérens buts de chaque éduca- 
tion. Mais peut-être eû:*oa encore aufll éloigné 
d'u^ pareil fyilcipe , qu'on Teft du fyftème gé- 
liéral du moîi4?« Tout ce qui jdçDZ à Vj^onimo 
cft ^fque au^i iucoiuiu > q^e tQut cp qui tient 
àjan^rufe.. 

Page 17. (5) Il étoit impoflîble que Defcartes 
demçu^ât dans Tinaétion. Il faut un aliment 
pour li^f âmes ardentes. Dès qu*il eut renoncé 
aux liy&es , il s*aban^qnpa aux^p^aiOrs. £n i^r^ 
i^ iSt à Raris Teilki d*une liberté daogereufe^ 
n>ais.ron,g4nte le rapxena: bientôt. Tout-à-coap 
il rompt avec Tes amis ^-fes connoifTan^es. Il 
loue une petite piaifon danç un quartier d^fqrt 
^i^ faubourg. Saint Qermain , s* jj enferme avec 
jin ou d^wf. domeftiques;, n'avertit perfbnne de 
fa. retraite, & y palTe Jes années 1^15 & -i,^i^ 
appliqué à l'étude, & inconnu prefqu'à tou^, 1^ 
terre. Cène fut qu'au bout de plus de deux^ans 
qu'un ami le rencontra par hafard dans une çue 
écartée, s'obftin'a à le pourfuivre iufques chez 
Jui, Cc^^lç rentraîna enfin daiiSj^je inonde.. On 

Defcartes» 



DE D E S C A R. T E S. I^^Ç ' 

Oeroartes , & de la paflîon que lui infpiroit Vé* 
tttde. Il eA rare que ceux qui ne (ont pas capa* 
bks de chofes extrêmes, faflent jamais rien de 
grand. ' . . 

Lient. (6) Les voyages de Defcartes m 'rîtent, 
)e crois , une attention particulière dans fon 
hiftoire. Tous les grands philofophes de Tanti* 
quité ont voyagé. Thaïes employa fa jeunefle 
à parcourir TAfie , & à s*inftruîre en Egypte. 
Solon recueillii: des çonnoilTances chez tous les 
peuples favans. Pythagore étudia fous Phéré-» 
cide & fous Thaïes, voyagea dans l'Egypte, 
àtns la Chaldée, dans Tlnde , parcourut Délos^ 
la Crète , tout le Péloponèfe & les principalet 
villes d'Italie. Platon , après avoir vu plufieurs 
villes de Grèce ,t fit le voyage de Memphis , y 
féjourna long ^ temps, obferva une partie de 
l'Orient , 8c revint par Tlcalie. Démocrite imita 
ces exemples , & rapporta de fes voyages des 
connoi'frances innombrables. Parmi nous , il 
femble que les voyages foîent moins nécefTaireSii . 
Toutes les connoiflances font rafTemblées dans 
les livres ; & l'imprimerie a répandu les livres 
par toute la terre. Avec i;ne bibliothèque , on • 
trouve l'ifnivers fans fortir de chez foi. Mais 
cet univers , compofé de la maiu des hommes » 
reffemble-t-il affez à* l'univers réel ? Les idées 
acquifeç paiy une/ réâexion froide Sç lente, dn 

TomlK , G 
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fond d'un cabinet , font-elles aafll vives Bc au(& 
fortes , que celles qui naîtroient ^u fpedade du 
monde ? L'homme . qui lit , croit fur parole « 
l'homme qui voit, juge par lui-même: il in- 
terroge la nature, & peut lui arracher des iê* 
crets qu'elle avoit caches jufqu'alors. D'ailleurs , 
il en eft des livres, par rapport à la nature, 
comme des copies par rapport aux grands ta- 
bleaux. ITes traits s'altèrent en pa/Tant par dif' 
férentes mains. Pour bien peindre , il faut être 
. près de fon modèle. Ajoutez que chacun a ûl 
manière de voir & de faifir les grands réfultats $ 
& la manière de l'un n'eft prefque jamais celle 
de l'autre. Ce n'eft même qu'en parcourant 
fucceffivement une foule de grands objets , que 
Ton accoutume fon anie à bien voir & à corn* 
parer. L'efprit s'étend avec l'efpace qu'il veut 
embrafTer. Enfin tout homme qui écrit , donne 
à la nature les bornes de fon génie : on ne la 
connoît donc point , (I on ne Tétudie dans elle- 
même. C'étoit là la grande maxime de Def- 
canes* Il n'avoir , difoit^il , d'autre livre que 
le monde. Il feroit à fouhaîter que tous les 
philofophes U les hommes de génie employaC- 
ieht au moins dix ans de leur vie à voyager. 
Bientôt tout le globe feroit parfaitement cpnnu. 
L'hiftoire naturelle, qui tient à toutes les fcien- 
«Êis fbyfiques^ feroit des progrès immeti(bs| 
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Thîûoue de Thomme , d*oû dépend toate Is 
Ccieace morale, feroit enfin commencée. Dff 
ces deux objets réunis , combien réfuiceroient 
de connoiffances , Toit pour les arts , qui ne 
(ont que rimitatioq de la nature y foit pour id 
goa?ernement & la Uégiflation , qui ne font 
qae Tart de diriger l*faotiime en fociété vers td 
bonheur ? Mais fur cet objet , comme fur 
beaucQup d'autres, on eft réduit à faire des 
yocux. Pour qu'on pût voyager ainfi , il faudroit , 
et qui n*arrivera prefque jamais , ou que lef 
philofophes pufTetit erre riches, ou que ceux 
qai font puiffans puflent être philofophes 5 il 
lâudroit que tous les Princes & tous les Sou- 
verains confpiraffent à une entreprife utile , & 
qui n'eft que pour le bonheur des hommes. 

Page 18. (7) Defcartes avoit vingt - un ant 
lorfqu*il fbrtit de France pour la première fois; 
Cétoit en 1^17. Il alla d'abord en Hollande , 
où il demeura deux ans. Ce dut être pour lui 
nn {pedacle curieux , qu'un pays ou tout côin- 
mençoît à naître , & où tout étoit l'ouvrage de 
la liberté. Mais s'il y vit un terrain tiouveaa 
créé, pour aînfidire, & arraché à la mer, s -il vit 
le fpeôade magnifique des canaux , des digues» 
du coihmerce & des villes de la Hollande , H 
fiit auffi témoin des querelles fanglàntes des 
GQmaiifbes^ des Arminiens, On ùtit commcài 
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r^mbitioiida Prince d*Orange voubst faire £éxvf 
Tir ce$ guerres de religion à fa grandeur. Bar-* 
aeyelt , âgé de foixance-feize ans , fut condamné, 
& mourut fur T^chafaud , pour avoir voulu ga-. 
rântir foQ pays du derpocifxne. Ce furent }à les 
premiers m^oireeque l!£«rope fournie à Deft 
cartes peur la conngâfTaaceidie Tefprit humain. 
£n léip il. pafla en Allemagne. Quelques an-^ 
nées plutôt ^ il y auroit vu ce Rodolphe , quj 
çonverfoit avec Tycho-Brahé , au lieu . de tra^ 
vailler avec fes mioiftres s ^ faifoic avec Képlen 
des tables aftrononiiques , tandis que les Turcs 
tavageoient fes Etats* Il vit courOi^ner à Fraiu:-? 
fort Ferdinand II s & il paroît qu'il obferva avec 
çuriofit< toutes Cj5S cér^mpnies , ou politiques, 
ou iÂcrées « qui rendent plu^ impofant aux yeuiç 
des peuples , le Maître qui doit. )es gouverner* 
Ce courpnnemept fat le fignal; dç iâ fameuGi 
guerre de trente an^ Defi;ar|es pafia les ann^e$ 
Xéi^&ç, 1^20 ea Bavière ^.dans la Souabe , dans 
TAutricbe ^ dans la Bohème. En 1^9 1 il fut 
en Hongrie^ il parcourut la Moravie, la Silé£e ^ 
(énétra dan$ le nord de V^^lemagne ^ alla .e^^ 
JPomérani6iP9t:;le^- extrémités de la PQ|pgxie^ 
yiiîta toutes les^ côtes de la mer Baltique , re-» 
gionff^ de.S^épi^ dans KMarchjS 4cBrandçbo^^ 
^a0a au Duché de Mékelbourg^^ ôç delà dans 
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d'on il retourna en Hollande. Il fut fur le point 
de périr dans cô trajet. Pour étje plus libre , il 
aVoit pris à Embdeû-uix bareau. pour lui feul le 
ion valet. Les Marmiçis , à^ui fon âir <iout Se 
tranquille, & ià petite taille n'ea impofoic pas 
apparemmeût beaucoup ^ formèrent le complot 
de le tuer ^ afin de profiter de fes dépouilles» 
Comme ils ne fe doutoient pas qa41 enteâdît 
leui langue.» ils earent rheureûre impro-* 
dence de tenir confeil devant Ui; j^ar bonheur 
Defcartes favoit k Hollandois* Il fe lève tout- 
à>coup 3 change de contenance , tire l-épëe avec 
fierté, & menace de percet le premier qui ojft- 
roit approcher. Cette heureufe audace les in»^ 
mida,^ De£caroes fut /fauve. "'A quoi tient Its 
plas gra^d» événémens 'de ce ^moiide ! Quatre 
ou cinq Mariniers de la ^eft&ife pensèrent dif* 
pofer de celui qui devoit faire la révolution de 
l'efprit humain. C'eft ainfi qu'une vague de plos 
fur la petite barque qui tranCportoit Céfat d*E- , 
pire en Italie , auroit prôbabtemeni: donné une 
nouvelle &cè aw monde. Defcartes pa^a la fin 
de I ^t I & les premiers mois de x ^ix à la Haye. 
C*eft là qu'il vit cet Eledeur Palatin , qui pour 
avoi^été couronné Rbi, étoit devenu le plus 
malheureux des hommes. . II paffoit fa vie à 
folliciter de» fecoursl,'toà- perdre des bîatàillqs» 
U' 'PxinceJÛGe Eliiài^cli Ùl fille , que. fa liaifbn 

Giij 



avec De(carte$ reodit depuis & fameufè , avoîe 
alors tout aa plus trois ou quatre ans. Elle 
.létoit errante avec £i' mère , & fartageoit des 
inaux qu'elle né fehtoic pas encore. La méine 
i année ^ Defcartes traverfa les Pays -^ Bas £{pa* 
gnols , & s'ariéta à la Cour de Bruxelles. La 
.jtreve entre TElpagne & la Hollande étoic rom* 
.pue. Il y rit rinfante Ifabelle j qui (bus un 
jp Jkafcât'' dé Heligieiifè gonvernoît dix provinces , 
& /igu6ît des ordres pour livrer des batailles , à 
peu près comme on vit Ximenès gouverner 
• TEfpagne , TAmérique & les Indes fous un ha- 
.J>it de cordeliec. Ces bifarreriés de Torgueil 
.li'étonûotent point alorSé En i^aj il £r le 
v0yagie diltalieV il traverlk la Suifle, oii ileb- 
.ferva plusla nature .<^ue. les hommes ; s'arrêta 
quelque tem'pç.dans la Vateline i vit à Venife le 
mariage du Dioge avec la mer Adriatique , cé- 
rémonie bizatrç & pompeufe > iqdituée pour le 
peuple dont il f^t frapper ks yeux , devenue 
néceûaire ; pajfceqù'ieUe & itrQuve. étaMies ^ 
arriva enfin à:.llomeo{lir la fia de 1^14. U'f 
fat témoin d*ua)ubiié qui attioottune quantité 
j»rodigieufe de peuple de tous les botics de 
l'Europe. Ce mélange de tant de nation$idfifê« 
rentes étoit un fpeâacle intéreflant pour ua 
philofophe. Defcartes ^ donna touie foii atten«* 
tion» U ^mparoit les- caraâêres denoiis(oe& 
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{)êuples réunis , comme on amateur habile com- 
pare dans une belle galerie de tableaux , les 
manières des différentes écoles de peinture. En 
i^ij il paflapar la Tofcane. Galilée étoit alors 
âgé de Soixante ans ; & rinqaifition ne s*étoic 
pas encore flétrie par la condamnation de ce 
grand homme. En itfji il fit le voyage d'An- 
gleterre , & en 1^54 celai 3è Danemark, L'EC- 
pagne & le Portugal font les feUls pays d« 
TEurope où Defcartes n'ait pas voyagé. 

Page 19. (8) Defcaites porta les armes dans 
•fa jeunefle, D*abord en Hollande « fous le ce*- 
fêbre Maurice de Naflku , qui aâFermit la li« 
berté fondée par fbn père , & mérita de balaa« 
cei la réputation de Farnèfe ; delà en AH emagne , 
. fous Maximilien de Bavière , au commencement 
dé la guerre de trente ans. Il vit dans cette 
guerre le choc de deux religions oppofées» 
' l'ambition des chefs , le fanatifme des peuple^ ^ 
la fureur des partis , l'abus des fuccès , Torguttl 
du pouvoir, & trente provinces dévàflées , parce 
qu'on fe difputoit à qui gouverneroit la Bo- 
hème. Il paifa enfuite au fervice de l'Empereur 
Ferdinand II, pour voir de plus près les troil- 
Mes de la Hongrie. La mort du Comte de 
Bucquoi , Général de l'armée Impériale , qui fut 
tué dans une déroute , de trois coups de lance , 
•&de plus de trente coups de piftolet, le dé* 

Giv 



-t^i El o G il 

. goûta da métier des armes. II avoit fervi envi- 
ron quatre ans , & en avoit alors vingt-cinq. Oa 

.croit pourtant qu'au fiege de la Rochelle il 
combattit , comme volontaire , dans une bataille 
contre la Eotte Angloife. On (è doute bien que 
l'ambition de Defcartes n'étoit point de devenir 
un grand Capitaine. Avide dé connoître ^ il 
Touloic étudier les hommes dans tous les états s 

^& malheureufement la guerre eft devenue un 
des grands fpeiflacles de l'humanité. Il avoîc 

. d'abord aimé cette, profeffion , comme il l*a->- 

, vouoit lui-même , £ans doute parce qu'elle coii^ 
Benoit à l'aâivité inquiète de fon ame v mais 
dans la fuite un coup-d'œil plus philofopfaique 
ne lui laifla voir que le malheur des hommes. U 
xegardoit comme une infortune le fimefte devoir 
de verfer le fang de fes femblables ^ & ne favoie 
quel nom donner à ces nations qui vont s'égor- 
ger en riant, & plaifantent fur des champs de ba* 
tailie.On a écrit de gros volumes fur la guerre 5 
mais l'humanité attend encore un homme qui 

. s'élève avec courage contre ces horribles con- 
sentions qu'Qnt fait les peuples , d'avoir le droit 
de fe maflacrer pour quelques arpens de terre , 
ou pour la pèche de quelques poiffons. 

Fage aa. (5?) Ce fut en l6^$ ^ au retour de 
fbn voyage d'Italie , que Defcartes £t fes ob* 

.ièrv^tions fur la cime des Alpes. II eft peu 
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J'ames {bofibies pu fortes à qui la vue de ces 
oiontagaes &'mfpire de grandes idées. L'botnine 
mélaacoliqoe jf voit une recxaite détîcieufe Se 
ikuvage; le giterriar s*y rappelle les armées qui 
lés ont craverfées ; .& le philofopfae s'y occupe 
des phénomènes de la nature. Defcartes y consi* 
po£a une paitie de Ton fyftème fur les grêles » 
les neiges , les tonnerres & les tourbillons de 
yents^ On pèurroit le .conij^arei à ce peintre 
célèbre, qiui fur merlan milieu d'une tempête» 
tenoit fon crayon ^ ^s*applaudiflQit en deiS^. 
nant ces beautés terribles, de ta nature» 

Page 2}, (»o) Dès (on enfance, Deicartes 
avoit rbabitude de méditer. Lorfqull écott à la 
Ilècke , on lui perpiettoit ^ à cau£e de la fi»* 
Uefle de fa fanté » de pafler une partie des ma- 
nnées au lit. Il emplo.yoit ce temps- à réiécbir 
profiHtdément fur les objets de Tes études ; & il 
en contrada Tbabitude poitr le refte de ùt vie^ 
Ce temps pii le fommeil a réparé les force» , 
ou ks^ fen& forlt calmes , où |*ombre & le dents- 
pur favorisent la rêverie , Se où l'ame ne s'eft 
point enajre lépandue fur les objets qui font 
hors d'elle, lui paroi/Toit ïe plus propie à la 
penfée. Ceft dans. ces. matinées qu'il a Ëiit Ut 
plupart de fes. découvectes „ fie ariangéfês 
mondes. Il porta à la guérie ce même efprit ip 
wéiffamo^ La i6i^, étant en quartier «fliftrcr 
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far les.feoiitlères de Baviéce» dons uiLlieu tre£*^ 
: écarté 9 il y pafTa plufieiirs \mots da&s.ime fo* 
licade pToËonde , amqueoieitr occupé à méditer. 
Il clierclioit alors les ixioyens de créer ^ine 
.fcience aouvefie. Satéteiactguée fans doute par 
la folitude , ou par le travail , s'éehaufFa telle* 
ment , qu^il crut avoir des Congés myftéjûei&x. 21 
crut voir des fantômes ^ il^ entendidune voix 
qui Tappelbit à la recherckede ^ venté; Il Ae 
.> douta point , dk PbiAariea de (a^ie ,. 4]ue ces 
fonges ne vinffent du cî^ ; & il ; y mék un Senti- 
ment de religion. Au tefte ,<es fortes defoiblef- 
fesne doivent pas étoanei m^aie dans un grand 
homme. Ne comnœt^on pas le génie d& So- 
crate, le fpédre de Brums , k; fantôme qpi ap- 
parut à Céfar fur ks bords du îlubiconv Ta- 
bime qui étoit fans cefle ouvert ^ cpté de 
i Pafcal f Ce Ib^t les fruits d'une iînagtnatioa 
ardente , échauffée pax quelque grand intérêt » 
DU troublée par une grande paiEon.. Il femble*^ 
xoit cependant qti*Un pbilo(bphe dbrvroit- être 
«m peu plus: exempt qa*ua autre de ces forcer 
d'accès. 

Page 14. (11) La première étude qui attacha 
véritablement Defcartes, fut délie des mathé- 
jnatîqttes. Dans fbo en&nce il les étudia avec 
transport ^ & en particulier l'algèbre'^ & Tana- 
l^fèi!es anciens; A l'âge de^ dîxHieiif aii&», lo<(^ 
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qu'il renonça brufquemcnc à tous les plai£rs , 
6c qu'il pafla deux ans dans la. retraite , il em* 
ploya tout ce temps à Tétude de la géométrie. 
£n 1^17 » étant au fervice de la Hollande , uii 
Inconnu fit afficher dans les rues de Bréda un 
problème à réfoudre. Defcartes vit un grand 
concours de pafTans qui s'arrétoient pour lire. 
Il s'approcha s mais l'affiche écoit en Flamand 
^u'il n'entendoit pas* Il pria un homme qui 
^oit à coté de lui, de la lui expliquer. Cétoit ua 
mathématicien nommé Beckman , principal du 
collège de Dordrecht. Le principal, homme gra» 
ye, Toyant un petit officier François en h^btt uni* 
iorme, crut qù'unjprobléme de géométrie n'étoit 
pas fort întérefTant pour lui ; & appjuremmen» 
pour le plaifanter , il lui offrît de lui expliquer 
raffiche,à condition qu'il réfbudroit le problème. 
-Cétoit une efpèce de défi. Defcartes Tacceptas le 
lendemain matin le problème écoit ré£biu* fiec- 
'kman fut fort étonné 5 il entra en converfation 
avec le jeune homme j & il fe trouva que le mill* 
-taire de vingt ans en favoit beaucoup plus fur Iz 
géométrie que le vieux profefTeur de mathéma^ 
tiques. Deux ou trois ans après, étant à Uim 
en Suabe , il eut une aventure i peti près pareille 
avec Faulhaber^ mathématicien Allemand. Cç*- 
' hii-ci venoit de, 'donner un gros livre fur Tal- 
, gcfafe, & il traitoît Defcartes aflez îdiatueskt, 
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comme un jeune officier aimable , & quf né 
f aroilToit pas tout-à-fait ignorant. Cependant 
«n jour , à quelques queftions qu'il lui fit; , il 
ie dbutx que Defirartes pouvoit bien avoir quel- 
que mérite. Bientôt à la clarté & à la rapidité 
de fes répbnfes fur les quedions les plu» ab£> 
traites , il reconnut dans ce jeune hcymme le 
plus puîflint génie , & ne regarda plus qu'avec 
rcfpeâ: celui qu'il crôyoit honorer en le rece- 
vant chez hiL Defcartes fot lié , ou- dU moins 
fut en commerce avec tous les plus fevans g^o^ 
mètres de fon- ficelé. Il ne fè paflbit pas d'année 
qu'il ne donnât la folution d'Un très -grsuid' 
nombre de problèmes qu'on' lui adreflbif dans 
fa retr»te r car ç'ëtoit alors la: méthode- entre 
les géomètres , k peu près comme les anciens 
Sages^ & mcme les Rois dans l'Orient , s'en^ 
voyoient des^ énigmes. à deviner. Defcartes eut 
beaucoup àà paît à là fameufè queftion de ta 
roulette ou delà, cycloïde. La cycloïde eft une 
ligne d&rite par le mouvement d'un point de 
la circonférence d'un cercle , tandis que le cer- 
cle fait une i?évolution fur une ligne droite.^ 
Àiafi quand une roue de carofle tourne , un 
4es clous de la ckconférence décric dans l'àir ua 
cyclerdev Cette ligne fot «^couverte par^ le père 
^erfènne, eipMquéîe par Robexva^, examinfe 
|ar Defcutes; qui en, découviit la tangente:» 
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nGiifée par Torîcelli qui s'en donna pour Tin- 
▼entcyr , approfondie par Pafcai , qui contri- 
bua beaucoup à en <î(émontrer k^ nature & les 
apports. Depuis y les* géomètres les plus célèf- 
brcs, tels- que Huyghens , Wailîs , Wren,. 
Léibnitz , & les Bcmouilli y- travaillèrent en- 
core. Avant Ji5 finir cet arricJè , il ne fera peut- 
être pas inutile de remarquer que Defcarte»^ 
qui fut le pFus grand géomètre de fôn (îccle'^ 
parut toujours faire affez peu de cas de la géb- 
œétrie. If tenta au moins cinq ou fîx foiy dy 
fenoncer, &. il y revenoit fans ceffe. C'eft ainfl 
que lar Mot6e paffla fa- vie à écrire contre 1er 
iFers- & à en' faiirei 

Page 2tf. (ix) C'éfl: un (peélaclë auflî curieux 
qjie philofophique , de fiiivre toute la marche de 
l*é/prit de Defcartes , & de voir tous Tes degrés: 
par oti il paffa pour parvenir à changer la face 
des fciences. Heureufement en nous donnant 
fcsjlécouvertes , il nous a indiqué tz^ route qui 
l'y avjçit meiié.. il.ferok z fbuhaiter que toas^ 
les Inventeurs enflent fait de même v mais la 
plupart nous ont caché leur marche , Se noas> 
n*VLvons que ie réfukat de leurs travaux. Il 
lemble qu'ils ayent craint ou de trop inftruiÉ'e 
fes. hommes, eit de s'humilier k leucs yeux , êit 
& montrant enx^-mémes luttant contre lés difS-^ 
cultes. Qupi qu'il en ù)k , voici la marcke ia 
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. il regJtt<loit tout changement comme î^ungêtcarm 
Les écabliiTemeos une fois faits , di(blt-U , (ont 
comnie ces grands corps dont la chute ne peut 
être c/ae très-rude, & .qui font encorp plus diffi- 
ciles à relever , <juand Us font abattus , qu'à 
retenir quand ils font ébranlés. Mais comme 
il feroit jufte de blâmer un homme qui CAtre- 
prendroit de renverfer toutes ks maifons* d'une 
tille , dans le feul deffein de les rebâtir fur un 

,iïouv^u pl;ï|a y il d<wç être permis a un particu- 
lier d*abattre la fîenne , pour {a reconflruire fur 
- des fondemens plus folkles. U entreprit doad 

P d*exécuter la première partie de fés deffeips , 
qui confiftoit à détruire j & ce fat Coïx cin<juièrae 
pas. Mais il éprouva bientôt les plus grandes 
difficultés. Je m'apperfus , dit-il , qui/ n*efi pas 
aujji aifé k un homme de fe défaire defes préju- 
gés , que de brûler fa mai fort. lîy travailla cons- 
tamment plufieurs années de fuite , & il ctut à 
Ja. fin en être venu à bout. Je ne fais fî je nve 
uompe „ mais cette marchej de Telprit de Pef^ 
cartes me paroît admirable. Continuons de {« 

. ^/îiivre. A Tâge de vingt-quatre ans, il entendit 
parler en Allemagne d^une fbciété d^hommes^ 
qui n'avoit pour bat que la recherche de la vé- 
rité : on L'appelloit laconfraitie des Rofe-Croix» 

. Un de (es principaux Statuts, étoit de demejuier 
icachée. £l|e^avoit^ à ce qu*ba dit^ pour fisa* 



-dateur un Allemand né dans le quatorzième 
£ècle. On raconte de cet homme des chofês 
jnerveilleufes. Il avoit profondément étudié la 
magie, qui étoit alors une fcience fort impor-^ 
tante. Il avoit voyagé en Arabie , en Turquie , 
en Afrique , en Ef^agne , avoit vu fur la terie 
des fages & des cabalifles , avoit appris plu«- 
fieurs fecrets de la nature, & s'étoit retiré 
enfin en Allemagne , oii il vécut folitaire dans 
une grotte jufqu'à Tâge de cent fiz ans. On fe 
doute bien qu*il fit des prodiges pendant fa vie, 
& après fa mort. Son hiftoire ne relTemble pas 
mal à celle d'Apollonius de Tyane. On imagina 
un lôleil dans la. grotte ou il étoit enterré ^ Se 
ce foleil n'avoir d'autre fondion que celle d'é- 
clairer fon tombeau. La confrairie fondée p^ 
cet homme extraordinaire étoit ^ dit- on, char- 
gée de réformer les fciences dans tout l'univers; i 
En attendant , elle ne paroiflbit pas 'y & Def- 
cartes, malgré toutes fe» recherches , ne put 
trouver un (èul homme qui en fût. Il y a ce- 
pendant apparence qu'elle exidoit , car on en 
parloir beaucoup dans toute l'Allemagne ; on 
écrivoit pour & contre^ & même. en 161^ oa 
fit rhonneur à ces philofophes de les- jouer à 
Paris (ur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne. 
Defcartes déchu de Tefpérance de trouver dans 
cette fbciété quelques fecours pour fes deireins^" 
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jréfolut déformaîs de fe pafler des livres & dès 
favans. II ne Touioit plus lire que dans ce qu'il 
appelloit It grand livre du monde ^^ s'occu- 
poit à tamafler des expériences. A yingt-fept 
ans, il éprouva une fecoufle qui lui fit aban- 
donner les mathématiques & la phyfique j les 
unes lui paroiflbient trop vuides , l'autre trop 
incertaine. Il voulut ne plus s'occuper que de 
la morale ; mais à la première occafion , il re« 
tournoit à Tctude Je la nature. Emporté comme 
malgré lui , il s'enfonça de nouveau dans les 
fciences abftraites. Il les quitta encore pour re- 
venir à rhomme. Il efpéroit trouver plus de fe- 
cours pour cette fcience ; mzî\ il reconnut 
bientôt quîil s*étoit trompé. Il vît que dans 
Paris , comme à Rome & dans Venife , il y 
avoit encore moins de gens qui étudioient 
rhomme que la géométrie. Il pafTa trois ans 
dans ces alternatives , dans ce flux & reâuz 
d'idées contraires , entraîné par Ton génie tantôt 
vers un objet, tantôt vers un autre ^ inquiet & 
tourmenté , & combattant fans ceffe avec lui- 
même. Ce ne fut qu'à trente-deux ans que tous 
ces or^es cefscrent. Alors il penfa férieufement 
à refaire une philofophie nouvelle 5 mais il ré- 
folut de ne point embrafTer dèfeé^e , & de 
travailler fur la nature mépie. Voilà par quels 
il€grés Defcartes parvint à cette grande réirb* 
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hrion ! 3 y fbt conduit par le doute & rexatnen. 
n feroit à fbuhaiter que tous les hommes imir* 
lafTent fi)n exemple. Il ne dépend pas de nous 
de n'être pas trompés dans l'enfance» & de n'a- 
voir pas reçu une foule d'opinions : mais^ tout 
philofophe doit, au moins une fois dant & 
vie, faire Texamen & la revue de fes idées, & 
juger tout ce qui eft dans fon ame. Cette mé- 
thode épargneroit bien des préjugés à la terre. 

P^ge 28. (13) L'indépendance dont il eft ici 
queftion , eft ce fentiment honnête & vertueux 
qui ne connoît d'autre affujettiffement que celui 
des loix $ qui pratique tous les devoirs de ci- 
toyen & de fujet , mais qui ne peut foufFrir 
d'autre chaîne 5 refpefteles titres, mais n*èftjme 

-que le mérite ; rie ' fait fa cour à perfonne , 
parce qu'il ne veut dépendre que de lui-même 5 
fe conforme aux u&gès établis , mais fe ré- 
ferve la liberté de fes penfées. Une telle indé- 

-pendarice , loin d*étre criminelle , eft le propre 
caraâîcre de Thonnête ' homnie ^ car il n'y a 
point de vraie honnêteté fans élévation dans 
l'ame. Celui qui eft trop fournis aux hommes 
ne fora pas long -temps foumis aux loix 5 Se 
pour être vertueux , il faut être libre. Il n'y a. 
rien peut - être de plus beau dans Homère 
que cette idée , que du moment qu'on homme . 
perd fit iiberté , il perd la Jnoitié de fon ame» 



.On retrouve ce Sentiment en mille endroits i^t 
ouvrages de Defcartes. Je mets , dit-ij dans une 
de fes lettrée ^ ma fibérti à fi haut prise , qi^e 

■ tous les Rois du monde ne pourroient me VackBr 
ter. Ce fentiment influa fur la conduite de 
toute fa vid. 

Page 25. (14) Defcartes fut trcs-iong-remps 
incertain fur le genre de vie qu'il devoir cm- 
braffer^ D*abord il prit le parti des armes ^ 
comme on l'a vu , mais il 's*en dégoûta au bout 
de quatre ans. £n 1^25» dans le tçmps des 
troubles de la Valteline , il eut 'quelqu'envie 

• d'être Intendant de l'armée ^ mais fes (bllicita* 
tions ne purent être aflez vives pour qu'il réuf- 
sit : il naettoit 6rop peu de chalçucà tout ce qui 
n'intéreflbit que fa fortune* En i^ay j il fut £yr 
le point d acheter la charge de Lieutenant Gé* 
nérâl de Châtelleràulc j & comme il étoit per- 
fuadé que pour exercer unef charge il falloir 
être infti'uit, il manda à fbn père qu'il iroit fe 

. meçtrè à Paris xhez un Procureur au Châtelet , 
. pour y apprendre la pratique. Il faut avouer 

• que c'étoit là un fîngolier apprenti/Tage pour 
toh homme tel que Defcartes : il avoir alors 
vingt-neuf ai^s. Mais ce projet manqua comme 
l'autre. S'il avoit réuflî , il eft à croire que 
Defcartes auroit fait comme le Préûiient 4e 
Mpntefquieu j & qu'il ne fut pas longtemps 
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reftc juge. Enfin , après avoir ps^/Hf ^dix ou douz^ 
ans à obreiyer rgus les états, i} £mt par n*eii 
choi^ aucun. Il rëfolut de gardç): fan )ndépen-> 
dançe> & de ^'occuper tput entiejrà lat^cherch^ 
de la vérité. Il penfoit fans doute quç ç*étoit 
^ffez remplir Ton devoir d'homme 8ç ip çi-r 
tpyen,'de tcavailler à éçlgiref les hommes. 

Idem. (15) Ce fut en 1^19, fi;r la fin dç 
Mars , ^ije.Defcartes partit pour aller s'établiij 
en Hollande j i) ayoiç ajors trente-tjrois ans, 
Ci>mme jfa réfoJutiQn ai^rpit paru çixtr^ordinaire^ 
il n>n avertit ni fes pare4$, ni fes amis 5 il fç 
conrenta (je leur écrire ^yant fou départ. On 
^e manqua point 4f murmurer» Ij n*^ a, que 
celui qui a pu concevoir un tel projet, quj 
fpit capable de l'approuver. Mais fon parti 
étoit pris. Il nous i;.end cpmpte lui-niéme des. 
ipotifs qui Rengagèrent à quitfç r ^ France. Ip 
premier fut fy rai(bi> du clinjat* If craignoit que 
1^ citial^ur, eu ejaJt^^^un peu ttop foij imagir 
nation, ne lui ô^ât i^ie pari^ie du fang-ftoid^c 
^n calme né.cefla.ires pour les décpuyprtçs phi- 
Ipfojpbique^^Le çlinjat 4e la HoUandç luj parut, 
p^us iavora(>le à Ces ^ejkijx^* Ma^s fpn principal 
ipK>tif fut la ps^dion qu'il ayoit pour la recraicç • 
^ le defir de vivre dan$ une folicude prçfondç. 
Çn France , il eût ^té fans çe(k dçîourné de 
V^ç^ljlf J>ar fes.J)a^^s 9jf fçs^^^^^^ |i f^jf ét^; 
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^diftrait par tous ces prétendus devoirs qu'oa 
s'eft impofcs pour remplir les vuides du temps , 
Se auxquels on ne devroit être affujetti que 
lorfqu'on ne peut faire mieux: au lieu qu'en 
fioUande il étoit sûr qu'on n'exigeroît rien de 
fui. lï efpéroit vivre parfaitement inconnu , fb- 
Jitaire au milieu d'un peuple adif qui s*oc- 
cuperoit de fon commerce , tandis que lui 
é'occuperoit à penfer. Comme fbn grand but 
itoit la retraite , il prit toutes fortes dp moyens 
fovLt n'être pas découvert. Il ne confia fk de 
meure qu'à un ftul ami chargé de fa correC 
fondance. Jamais il rie datoît fes lettrei du lieu 
ùi il demeuroit, niais de quelque grande ville 
ou il étoit sûr qu'on ne le trouveroit pas. Pèn^ 
4Îant plus de vingt ans qu'il demeura en Hol- 
lande , il changea très fouvent de féjoui* , fuyant 
fa réputation par- tout ou elle le pourfuivoit » 
Zc fe dérobant aux importuns qui vouibient 
feulement l'avoir vu. Il habitoit quelquefois 
(dans les grandes villes 5 mais il préféroit ordinài- 
tement les villagjes ou les bourgs ," & le plus 
ibuvent les maifons îblîtaires tout-à-faii iïblées 
^ns la campagne^ Q^âquefois il alloit S'étia- 
Wir dans une petite maii!où aux bords de ta 
jtter. "Un montré encore en plufieurs endroits 
les maifbns qu*il à fiabitées', comme on voit à 
SadàiÀ rëfpéé^ de ^hataniète oùlogeoit lé Cz«c 
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Kerre , dans le temps qu'il travailloit far lea^ 
chantiers de la Hollande. C'eft ainfi qae le$ 
hommes célèbres honorent tous les lieux ou 
ils ont imprimé leurs pas. Le goût que Defcar- 
les avoir ^our la Hollande étoit fi vif , qu'il 
cherchoit à y attirer ceux de fes amis qui vou* 
loient fe retirer du monde. Je vais traduire une 
lettre qu'il écrivit à Balzac fur ce fujet ; on la- 
verra peut*étre avec plaifir . <« Je ne fuis point 
» étonné, lui dit-il , qu'une ame grande & fortô, 
» telle que la vôtre , ne puifle fe plier aux 
» ufages ferviles de la cour. J'ofe donc tous 
» confeiller de venir à Amfterdam, Se de vous 
» y retirer ; plutôt que dans des chartreufe; y 
» ou même dans les lieux le$ plus agréables 
» de France ou d'Italie. Je préfère même forf 
M féjour à c^tte (blitude charmante où vouf 
» étieï l'année dernière. Quelque agréable que 
M foit une maifon de campagne, on y manque 
» de mille chofes qu'on ne trouve que dans 
» les villes. On n'y eft pas même auifi feut 
» qu'on le voudroit. Peut-être y trouverez-vouif 
*i un ruifleau dont le murmure vous fera tèvet 
M délicieufenient , ou un vallon' fôlitàire i{\ii 
» vous jettera dans l'enchantement ; mais auiB 
» vous aurez à vqus défendre d'une quantité 
«de petits voifîns qui vous affi^geront (ans 
«t esifc, Ici« comme tout Iç moode, excepté 
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«» mol , efi: occnpé au commerce , il ne tient 
•> qu'à moi de vivre inconnu à tout le monde. 
. •• Je me promène tous les jours à travers un 
M peuple immenfe , prefqiie auffi tranquille** 
9f ment que vous pouvez le faire idans vos 
M allées^ Les hommes que je rencontre me 
f 99 font la mcm^ impreffion, que fi je voyois les 
«P arbres de. vos forets , ou les troupeaux de 
« vos campagnes. Le bruit même de tous ces 
f* commerçans ne me diftrait pas plus , que Ci 
^ j*entendois le bruit d'un ruilTeau. Si je m'a* 
a» mu{e quelquefois à xpnfidéjrer leurs mouvei- 
9» men$ , j'éprouve le même plaifir que vous 
y à confidérer ceux qui cultivent vos terres ; 
ai» car je vois que le bup de tous ce$ travaux 
» eft d'embellir 1^ lieu que j'habite, & de pré^ 
n» venir tous mes b^foin?. Si vous avez 4* 
» plaifir à voir les fruits croître dans vos ver-^ 
V gers, & vous promettre l'abondance » pen- 
•» fez-vous que j'en aye moins à voir tous les 
^ vaiiTeaux qui abordent fur mes cotes, m'ap^ 
3> porter les prpdu<5ions de l'gurope & des 
» Indes ? Darisqu^l Jiieu de l'univets trouve- 
a!»*xez-vpns plus aifémpQt qu'ici , tout ce qui 
«i peut ou intérelT^r la vanité , . ou flater ]« 
m goût 2, Y artril un pays dans le monde ou Toa 
«> foit plus libre, où le fommeil foit plus tran^ 
» ,^|]jli^»pa il. y.a|it moins de dangers 4 çraindr/Sj». 
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• (m les loix veillent mieux fur le' ctixne , oA 
•> les çmppifo^memens , les trahifcHis , les ca* 
M lomoies raient moins ■ cokioM^s , où il refte 
» enfia plos de traces de. Theuxeilfe & txan« 
» quille innocence de nos pèjres ? Je ne fçais 
» pourquoi TOUS êtes (î amoureux de votre 
» ciel d'Italie ? La pefte fc mêle avec l'air 
w qu'on y refpirc 5 la cbalevr du jour y eft in- 
« fupporcable > les fcaiciielirs du ù>ix y font 
» maUfaines ; l'ombre des nuits y couvre des 
M larcins Sç d^s meurtres^ Que fi vous craignez 
» les hivers du Nord « comment à Rome » 
M ntéme avec des bo^uets , des fontaines ^ 
*9 4es grottes > .vous garantirez^vous suiffi biea 
«• de la chaleur^ que. voys pourrez ici avec ua 
a> bon poêle ou une cheminée, vous garantie 
» du froid? Je vous attends avec une petite 
» provifion dTidi^es philo(4;>phîques -qui vous fe- 
» ront peut-être quelque plaifirs & foie que vous 
» veniez ou que vous ne veniez pas , je n'en fe- 
» rai pas moins yotre tendre 3c fidèle ami».. 
Cette lettre e(l très^intéredaB^.D'abordeJiie nous 
fait voir le goût de Defc^tes poui.la Hollande , 
âc la manière doax il y vivoit* EUe nous montre 
enfuite ion imaginatioa ^ le tour agréable 
qa'il firvoip 4onner à Tes iiics. Oa a accufé la 
géçM^étrip 4e deifécher Tefprit \ je ne fais s'il j 
$ xi$ji dans tout Balzac ou il y aic,)^utanc 4'e^ 

TomeJV, H 
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prit de d'agrément. L'imaginatioa brillœte te 
Defcartes fe décèle pàr-toue dans fes oavrages| 
& s'il n'âvoit V0tt|u être ni géomètre, nipiiilo* 
(bphe , il n*auroic encore tenu ^a'à loi i'iw le 
plus bel-e(pric de fon temps. 

Page 3x. (ié> On s*eft attaché dans cette 
partie de Tcloge de DeCrartes , à bien fkiie coq'* 
fioitre Tordre ^ renchainement (]u*il a mis dans 
toutes Tes idées , le plan ^ la méthode de ia 
philoropfaie , 9c fur-tout les rapports qu'il a 
établis entre toutes les fciences. Il a donc £dla 
parler de fes erreurs , comme des vérités qu'il a 
enfcignées ; fans cela le fil eut été interrompu* 
Mais on a indiqué les erreurs , & on a rendu 
juftice aux vérités. Pour ^eux qui lifent en 
philofophes ^ il n^eft pas moins utile que eu-* 
lieux de voir la manière dont un CyAémc uni"^ 
verfet de connoifTan^es eft enchaîné $ depour 
ceux qui ne veulent que fatisfaire leur imagi- 
nation , c'eft encore un fpe^cle inlére^nt que 
; le tableau de l'efprit d'un grand homme. 

Idem. (17) Le difcours fut la méthode parut 
le 8 Juin 1^37, 11 étojt à la tète de fes eflais de 
philofophie% Defcartes y indiqua les moyens 
qu'il a fuivis pour tâcjier de parvenir à la vé- 
rité , & ce qu*il faut faire encore pour aller pltfs 
avant. On y trouva une profondeur de médi- 
tation inconnue jufqtfaloxs. C'éft là ^p'efc 
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riiiftoice de fpa fameux doute. Il a depuis ré* 
fêté cette faifloire daas deux autres ouvrages, 
dans le premier livre de Tes principes , & dans 
la première de fes méditations métaphyfîquef. 
Il falloit qu'il fentît bieiv vivement l'impor-» 
taoce 6c la nëceffité du doute , pour y revenir 
jafqu'à trois fois , lui qui étoit fi avare de paro- 
les. Mais il regardoit le doute comme la ba(è 
delà philo&phie , & le garant sur des progrès 
qu'on poarroit y faire dans tous les fièdes. Il 
faut remarquer que Defcartes commença par ou 
les anciens avoient .fini. Ils s'étoient fervi du 
doute pour renverfer toutes les fciences : DeP* 
cartes s'en fervit pour les reconftruire, 

Pagt 33. (18) Il n'eftpas néceflaire d'avertir 
que le doute philofophiquè de Defcartes ne s^é- 
tendit jamais aux vérités révélées. On fait qu'il 
les refpeâa toute fa vie , comme il le devoir, 
U les regardoit comme d'un ordre trop fupé- 
rieuf à la raifon, pour vouloir les y afiujettir» 
On voie pàr^tout dans fes ouvr^^es 8c dans fes 
lettres , qu'il diftingiaoit le philofophe du chré« 
tien 'y Se que s'il parlait avec audace fur tous les 
obj^s de la raifon , il ne parloit qu*avec fou-* 
miffion Cut tous les objets de la foi. Cette re* 
marque générale doit s'étendsé à toutes iet 
panles de ce difcoars , où il s'agit du doute, da 
Oe&artfs^ de Vexzm^n iç fes opinions , & de 

Hij 
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ia grande maxime , de ne regarder comme vrai 
que ce qui efi évident, 

Page$^, (îj). Les régies de Tanalyfe logi- 
que , qu'on peut regarder comme la féconde 
partie de fa méthode , font indiquées dans plu** 
fieurs de (bs ouvrages , & raflembices en partie 
dans un manufcrit oui n*a été imprimé qu*aprcs 
fa mort. L'ouvrage eft intitulé , Régies pour 
conduire notre efprit dans la recherche de la vé* 
rite. En voici à peu près la marche. Voulei- 
vous trouver la vérité ? formez votre efprit , & 
yendez-le capable de bien juger. Pour y par- 
venir, ne rappliquez d'abord qu*à ce qu'il peut 
bien connoîcre par fui-méme. Pour bien c'en- 
Hoître, ne cherchez pas ce qu'on a écrit ou 
penfé avarit vous ; mais fochei' vous en tenir 
à ce que vous reconnoiflèz vous-même pour 
évident. Vous ne trouverez point la vérité fans 
méthode. La méthode confifte dans Tordre. 
L'ordre confîfte à réduire les propositions coin-» 
ple]ces z des proportions (impies , & vous éle- 
Yer par drgrés des unies aux autres. Pour vous 
perfedionner dans une fciençe , parcourez-en 
toutes les queftions & toutes les branches , en* 
chaînant toujours vos penfées les unes aux aui 
très. Quand votre efprit ne conçoit pas, fâ- 
chez vous arrêter. Examinez long - temps les 
çhofes les plus faciles 3 vous vous accoutumerez 



SÙofi à regarder fixement la vérW « & à là re* 
tonnoître. Voulez^vpus aiguifer votre c{prît ^ 
& le préparer à découvrir un jour par lui-même l 
«ercez-le d'abord fur cp qui a ét^ inventé par 
d'autres. Suivez fùr-cout les découvertes où ii 
)f a de l'ordre Ôc un enchaînement d'idées» 
Quand il aura examiné beaucoup de proportions 
fimples , qu'il s'effaye peu à peu à embrafTer 
diftinàement plufîeurs objets à. la fois $_ bientôt 
il acquerra de la force & de l'étendue. Enfîa 
mettez à profit . tous 4es fecours de l'entende- 
ment , de l'imagination^ de la mémoire & det 
Tens , pour comparer- ce qui eft déjà connu 
avec ce qui ne Teft pas , & découvrir Tun par 
l'autre. Defcartes divife tous les objets de nos 
çonnoi/Tances » en propofitions fimples & en 
qoeftipns. Les queftions font de deux fortes ; oit 
on les entend parfaitement, quoiqu'on ignore 
la maniée de les réfbudre 5 ou la connoifiance 
qu'on en a 3 efl imparfaite,. Le plan de Defcartes 
étoi: de donner trente-fix règles , ç'eft-à-dire , 
douze pour chacune de ces. divifions. Il n'a 
exécuté que la moitié de Touvrage. Mais il eft 
aifé de yçii S^x ce/: ftifai , f;oniment.il ponoit 
l'efp^t de iyftênut. & d*analyfe dans toutes fes 
recherches , & avec quelle adreffe il décompo- 
foit « gour ainfi-dire , xpm le méchanifme da 
«ifoonement.* ^; 

■ Hiij . 
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Page 5 ^. (lô) Les méditations métapliy/îqneî 
ie Defcartes parurent en 1^41. C*étoit de tous 
fes ouvrages , celui qu'il cftimoit le plus. Il le 
louoit avec un enthoufiafine de boBne foi j car 
il croyoît avoir trouvé le moyen de démontrer 
ies vérités métapliyfiques , d'une manière plus 
^idente que les démonftrations de géométrie. 
Ce qui caraélérife fur-tout cet ouvrage , c'cft 
qu'il contient fa fameuse démonftration de Diea 
par ridée , démonftfation fî répétée depuis » 
adoptée par les uns '& rejettée par les autres ; 
le qu'il eft le premier où la diftinélion de l'ief- 
prit & de la matière foit par£iitement déve- 
loppée : car avant Defcanes on n'avoir point 
encore bien approfondi les preuves philofophi- 
ques de la fpiritualité de Tame. Une ctofe re- 
marquable , c'eft que Defcartes ne donna cet 
ouvrage* au public, que par principe de con--^ 
fcience. Ennuyé des tracafferies qu'on lui fufci** 
toit depuis trois ans pour fes eflais de philofo* 
phie, il avoir réfolu de ne plus rien imprimer. 
J'aurois , dit-il , une vingtaine d'approbateurs & 
âes milliers d'ennemis : ne vaut - il pas mieui 
ètït taire^ & m*inftruireen fllènce? Il crut cepen- 
jiant qu'il ne devoit pas fupprîmer un ouvrage 
"<qui pouvoir fournir ou de nouvelles preuves de 
f exiftence de Dieu , ou de i^nvelles lumières 
fur la nature de Tame. Ma^s avant de le vî* 
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i)ikér, il le coiQmaaiqua à tous les hommes les 
pias favans de l'Éarope , tecaeillit leurs objec- 
tkns, êc y répondit. Le céUbre Arnaud fut du 
BMnbre <le ceux qn*ii confulta. Arnaud n'avoit 
alors ^ue Yingt-huit ans. Defcartes fut étonoi 
ic k profondeur & de Técendue de génie qu'il 
trouva dans ce jeune tomme. Il s'en falloit dd 
beaucoup qu'il eût porté le mèmt jugement An 
cbjeéiiofl^ de Hobbes & de celles de Gaflendi. 
Il fit imprimer toutes ces objections « avec les 
léponfes ^ à la fuite des méditations s & pour 
leur donnerencore plus de poids yie philoiapbe 
dédia ^ ouvrage à la Sorbone* Jt veux m'ap^ 
fuytr de rautoriU ^ difoit-il, puîfyue la vérité 
tjk fi peu de chofe , quand elle eft feule. Il n'avoit 
point encore pris a/Tez de précaovions. Ce livre» 
apfsoavé par des doâeors , difcoté par écs fa* 
riuas , tèaàié à la Sorbone ^ ;& où le 'génie s'é* 
pmfe à prouver l'exifiencc de Dieu & la ipiri« 
tnaliié de l'ame , £ax mis, vingt-deux ans après, 
irindex à Rome. 

Pagt 19- (*i) On a été étonné que , dans 
fes méditatâons métapiiyfiqiKS , Deicanes n'ait 
point paiié de l'immortalité de l'ame. Ses enne- 
mis avoiem beau jeu^ & ih n'ont pas manqué 
de profiter de ce filence pour l'accufer de n'y 
pas croiiie. Mais il nous apprend lui-même par 
«ne de fes lettfes, qu'ayant établi dairemene 

Hiv 
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dans cet ouvrage la di{^in(5lion de Taine 8c it 
la matière , il fuivoit nécenairetnentje cette 
diÛ:inâ:ion ; que l'ame par fa nature ne pouvoit 
périr avec le cor[^s. Ce n'étoit donc pas feule- 
sient comme • ciirécien , liiais même comme 
philo fophe, iju*il croyoic ^jue Tame eft immor* 
telle^ Eh comment fe refufer à un dogme fi 
Confolant & (î doux l Peut-on croire à un prC'» 
Aiier Etre, juiVe & bienfaifaiit, fans croire qu'il 
jécompenfera Thomme vertueux qui tâche Je 
lui refferabler? Cette efpérance n'eft-elle pas le 
iûtttien de rhorame dans le nialheur , fou ap- 
pui dans fa foibleHe , fon encouragement dans 
fes vertus ? Ah ! fans doute îL faut qu'il y ait ua 
inonde tout diffêrent , où les inégalités cruelles 
de celui-ci £bzent réparées 5 ou l'homme -jufte 
foit remis à fa {Uace j où les opprefHons ceflentj 
ou les perfëcuteurs n'aient plus de pouvoir i où 
l'homme foit enfin l'égal de l'homme , fans oe 
pouvoif plus être ni tourmenté ni avili. Il 6at 
que celui qui a foufFert , ou qui eft mort pour 
la vertu , puiffe dire à Dieu : Etre jufte & bon, 
je ne me repens pas d'avoir été vertueux. Com- 
ment donc peut-il y avoir des hommes qui le- 
nonceuc volontairement à une fi douce efpé^ 
tance ? Pour moi , fi j'avois le malheur de dou« 
ter. de ce dogme , je chercfaerois bien plutôt à 
mç faire Ulufion» j€ me gard^ois bi^n.d'QCec 
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Cttte cpa^acioQ ^ux fbibies , cfjfrejp aux hem- 
mes pui(fans,' cette reflburçe d'un avenir à tous 
les malheureux. Je me garderois bien de m*a- 
Tiiir à mes propres yeux 5 car plijs l'homme 
aura un^, grande idee.de fpn étre^ plus il fera 
diipofë à ne rien faire d'indigqe de lui-même. 

Page ji. (aa) La géométrie dé Defcartef 
parut en 1^37 avec le traité de la méthode, 
fou traité des météores & fa dioptrique. Ces 
quatre traités réunis enfemble formoient fes 
tSsds de. phiiofophie. Sa géométrie étoit Ci fore 
au deffus de fon ficelé , qu'il n*y avoir réelle- 
ment que trcs-peu d'hpmmes cji état de Tén- 
tendre. C*eft ce qui arriva depuis à Nevton ; 
c'eft ce qui arrive à pcefque tous les grands 
hommes, ,11 faut que leur fiécle coure après eux 
pour les atteindre. Outre que fa géométrie étoic 
très-profonde & entiéi;emeut nouvelle , parce 
qu'il avoir comn^encé où les autres avoient fini » 
il avoue lui-même dans une de fes lettres , qu'il 
n'avoir pas ét^ fâché d'être un peu obfcur, afin 
d& moaifier . ,un peu ,çes hommes qui favenc 
tout. Si pn- l'eût entendu trop aifément , on 
oauroit pas manqué- de dire qu'il n'avoit rien 
écrit de nouveau , au lieu que la vanité humi- 
liée étoit fofcée de lui rendre hommage. Dans 
une aurre lettre , on voit qu'il calcule avec 
plaifix les géomètres ea £uropi? qui font en étac 

H Y 
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fle rentenJrc. Il en trouve croîs ou quatre ei 

Trance, detiz en Hollande, 8c deux dans lés 

tzyS'bsLS Efpagnols. Il eft difficile qu*nn pareil 

dénombreiaent fe fàflê fans qaelqoes petits 

mouvemens de vanité. Mais forgueil qui anime 

à faire de grandes chofes , eft quelquefois à 

côcé de la vanité qui aime à en parler. B'ail» 

leurs il feroît peut-être au/fi dangereux qu*ina« 

tile ^ de vouloir ôter à Tliomme de génie Tidée 

de fa fupérîorité. Ceft peut-être un contre-poids 

néceffaire contre la cabale & Tenvie , toujours 

trop occupées à le rabaiffer. Une particula* 

rite remarquable , c'eft que cette géométrie fi 

étonnante fut faite à la hâte. Defcartes la com- 

pofa dans le temps qu'on imprimoit fes mé* 

téores 3 Bt il en inventa même une partie pen* 

dant ce temps-là. 

Page 51. (ij) Prefque toutç la phyfîquê de 
Defcartes eft renfermée dans fbn livre des 
Principes. Cet ouvrage qui parut en i ^44 , eft 
divifé en quatre parties. La première eft toat$ 
inétaphyfique , & contient les principes des 
connoifTances humaines. la féconde eft'fi pbf- 
fique générale , & traite des premières loix de 
la nature, ^es élémens de la matière, des pro. 
priétés de Tefpace & du mouvement. La troi- 
fième eft Texplication particulière du fyftérae 
du monde & de Tarrangement des eorps cé^A 
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tes. La qQatriéme contient tout ce q«i concecae 
la terre. On a tâché ^cie préfenter, avec autant 
de clarté qa*il eft f ofllhie dams an difcaars , le 
tableau général de Cet idées fur tous ces grands 
objets. Qaoîqu*at^outid*kai il £bit refté peu de 
ckofes de fit pbyfique , il y a peu de Tes erreuvs 
qui n'ayent influé fur les vérités aottvdles ; ft 
dans les idées même qui font les pkis aban*^ 
données , on retrouve encore un génie inven« 
tenr , qui fett au motus à faire connottre Thom- 
tne, s*il ne fert point à inftruire le philofophe» 
Ce ^i caradérife le plus Defcartes dans ût 
pkyfique , c*eft d'avoir le premier envifagé Tu* 
lûvers 'comme une grande machine , & d'avoît 
Voulu tout expliquer parles loiz du méchanifr 
Inê. Cette idée ne peut être que celle d*ua 
grand homme ^ & a donné la clef de mille dé- 
couvertes. 

Page 6^. (z4). Traité des météores , imprima 
en 1657 j comme ob l'a déjà dit. Ce fut un At% 
ouvrages de Defcartes qui éprouva le moins de 
tontradiâ:ion. Au refte , C3 ne fcroit pas une 
taiantere toujours sure de louer un ouvrage phi^^ 
iofophiqUe. Mais quelquefois auflî les hommei 
font graee à la vérité. C'eft le premier morceati 
dephyfique que Defcartes donna. Onfut^tonn^ 
de la manière nouvelle dont il expliquoit ie$ 
phéni^iâ^es^^^ FoA «ôuifliença à croire qu*U 
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fouvoic.y àfvoit autre chofe que des mots dans 
ia* phyftque. Depuis on a été beattcoup plus 
loin s mais on ne doit pas moins honorer celui 
qui a &it les premiers pas dans la«carricre;. 

Puffe 72,» (ij) Les anciens avoieot eu. Tidce 
d-expltquèr par la réfraâion le médianilme des 
couleurs dans i*arc-eh-ciel. On trouve dans les 
queftions naturelles de Séncque un morceau 
intéreHaat fur te fujet i c*eft un des monumeas 
les plus curiepx de la phjrfique ancienne. £n 
^S9P, Antonio de domihis , Evéque de Spalatro 
^n Dâlmatie , & chafTé de Ton évéché par Tin* 
quifition ^ écrivit fon petit traité fur l'arc- en« 
ciel. Il d.éyeloppa cette i^ée des anciens , la 
confirma par des expériences , & mit beaucoup 
de judefle âcd^e fagacicé dans l'explication de 
la plupart des phénomènes. Defcartes le fuivic ^ 
le redifia, & le furpafTa en plufieurs choies. 
JBofin Nevroo a perfedionné l'explication de 
Defcartes, & y a ajouté tout ce qui y manquoie* 
Ç'eft ainfi que chaque ficelé lèye une partie 
di| voile qui couvre la yéricé. L'intelligence de 
ce phénpmène ^ft aujoi}rd-hui coqipiejtte. Il eft 
bien étont^aAt, dit un de nos plus célèbres 
philofophes j que la nature de l'arc-en-ciel fbit 
^aifaitement connue » &. qu'on ne fâche pas 
pourquoi une pierre tombe. . 
.. Page ao, {if) Ttakl df la dioptriqu^, inH 



^rimé aaHicn te^^f, à 1«{ fuite du difcanrs C\it 
h ffléthodé. Ç*é(l le plus bel ottyrage de DeU 
cartes après fa géométrie. Il n*en a fak aucun 
od il y ait aufH peu d'erreurs & autant de Té« 
tités. Sur pidîeurs des objets qu'il y traite , on 
n'a pokic encore été pias loin que luL On peue 
donner /deux rai£bns de la Tupériorité de ce€ 
ouvrages Tune eft^ que par-tout il y eft obfer* 
fateur , Se qu'il ne s'y livre prefque jamais à 
cet éfpriç de ryûéme qui l'a fi iibuvent égaré | 
l'autre , qu'il n'abandonne^ prefque point le fi) 
dt la géométrie, qu'il applique continueliement 
à la phyfique. 

Idem, (ay) Traité de musique, compofé pat 
Deicartes çn i^i8, dans le temps qa'ii fervoit 
ea Hollande. Il n'avoit alors q^e vingt* deux 
ans. Cet ouyrage de (à jeuneffe ne fur imprimé 
qu'après {à -mort. Il fut commenté & traduit en 
plufieurs langues 5 maisr H ne fit point de révo*« 
lution. La th^rie de cet art ne devoir être 
approfondie que longtemps après par onhom* 
me célèbre, dont 'le^ mérite eflifon augmenté 
depuis qu'il eft morci & qu'on :a;juftement ap*- 
pelié le Defcartés dé» la mufiquft** 

Page 81, (as) I1.4?ea faut de beaucoup que 
le traité de méchanique de Defcartes ftit com^ 
plet. Defcartes k compofa à la hâte en 16 $6 ^ 
(OUI faite plaifis àun ic Ces amis^ père 4u £^* 
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meus Haygkent. C'^tok an prient qae le %érkî» 
offiroit à ramtcté. Il efpéroic daas 'la faite le^ 
fondte cec ouvrage , & lui donner une jufte 
icendue; mais il n'en eut point le cemp^. On le 
fit imprimer après fa mort , par cette cunofité 
naturelle qu'on a de raflembler teut ce qiai efl: 
£»rti des mains d'un grand homme* Ce pem 
scaité parut pour la première fois en i^^8. 

Page 8 j. (19). Tout le monde connoit De£* 
cartes comme métaphyficien , comme pky&ien 
ic comme géomètre : mais peu de gens ikveat 
qu'il fut encot* un très-grand «nacoflûfte. Corn-» 
me le but général de fes travaux étoit l'utilité 
des hommes^ au lieu de cette philo(bf hie vaine 
ic fpéculative qui jufqu'alors avoit jégné dans 
les écoles , il voulôituue phiiofophie pratique » 
où chaque connoifTance fe réalisât par un e£Fet , 
il qui k rapportât toute, entière au bonheur du 
gçnrf-huBkain. Les deux branches de cette phi- 
iofophie dévoient être la médecine & la mé* 
chanique. Par l'une» il vouloir affermir la Gimé 
de l'homme , diminuer fes maux » étendre fim 
^iftence , & peut-être aCoibHr l'impreffion de 
la vieil leife : par l'antre » âcilirer fes travaux , 
flûm>ltipiier fes forces , & le mettre en élat 
td'embellir (on féjour. Deicarces 'étoit £ir-tout 
«épouvanté du pacage rapide & pcefque inù 
«antaaé de Thomme fur 1». tecre* Il crut q[a'il 
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%eftto\t peut-être pas impol&ble <f'cn pro- 
Jonget Feriftence. Si c'eft un (ônge , c'éft 
êa ffloîm un beau (bnge, de il eft doux de 
f en. occuper. Il y a même un coin de gran* 
Jeur dans cette idée ; ft [es moyens <]ue 
Defcaites prep ofa pour l'exécution de ce pro- 
jet , n*étotent pas inoins grands : c'étoit de 
faiiir 8c d'effibralTet tous les rapports qu'il y a 
entre tous les éiémens, l'eau, l'air » le feu j Se 
riiomme ; entre toutes les prodîiôîons de la 
lerre, 8c l'homme 3 entre toutes les iniluencei 
du foleil 6c des aftres , & l'homme 3 entre l'home 
me enfin , & tous les points de Tunivers let 
plus rapprochés de lui : idée yafte, qui accuft 
la foibleilè de l'efprit humain » èc ne parolt tou- 
cher à des erreurs , que parce que , pour la 
réalifer ^ ou peut-être même pour la bien coa- 
eevotr^ il faudroit une intelligence Tupérieure 
ï la nôtre. On voit par - là dans quelle vue il 
étadioit la phyiique. On peut auffi juger <ie 
^telle manière il penfbit fur la Médecine ao- 
tuelle. En rendant ju^ice'aux travaux d'une 
infinité d*honimes célèbtes qui (e font appîi-^ 
quésà cet artutik» & dangereux, il pen(bit que 
cequ'dh favoit j«fqu*à^réfcHt n'étoit prefijue 
tien , en comparaifon de ce qui refloit à ùtvo'ttr 
Il vooloit donc que la médecine , c'eft-à-dire la 
phyfîque appliquée 'au corps humain , -fôe lii 
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grj(ode-éltt(}e 'de tous les philofopfaes* Qu'ili 
fe liguent tous enfemble , difoic-il dans un de 
fes ouvtages. Que les uns commencent ou les 
autres auront fini. £n joignant ainfi les vies de. 
plu^eujrs ;boinme$ & les travaux de plufieurs 
£ècles y on foisnera. un va(lQ dépôt de connoijf» 
(àpces .» ;&: Tpn aflujettira enfin la .«^acufe^à' 
rhoftime. Mais le premier pas étoic de bien 
cbnnoitre la ftruéluris du corps humain. Il 
commença donc Texécution de fon plan pat 
][*étude de l'abatomie. Il y employa totii: riiiret 
de i.^i^ : il continua ceçte étude pendant plus 
de douji^e ans , obTervant tout fc expliquant tout 
par les caufes naturelles. H ne lifoit prefque 
point', comme on Ta déjà dit plus d'une fois, 
.-C'ctoitdans les corps qu'il itudioit les corps. Il 
peignit à cette étude celle de la chymie , laiflant 
.toujo»r»'les livres & regardant la nature. C*eft 
d'après ces travaiix -qu'il compofa fon traité dé 
£Aomme. Dès qu'il parut , on le itiitiati nombre 
de fes plus beaux .ouvrages» Il n'y en à peut- 
i£tf:a jnéme ^ucun dont la n^ccfae J(bit auiC bacr 
.d$e Sç, auifi^ nêuve4 La ntaniçrç'dfiat il y explique 
tout leimécha^^ifine &;tOi^ ie^udes^efTorts, 
duc étonner le ^cle des qualités occultes 3c des 
jfi^jnes fubftantieUes, > AV;ant'lui«0n n'avoit point 
ofe alTigner les a^^ionsq^i dépendent de l'ame» 
#f çeiles ,qui «^ fopt qi^-je.tçjÇi?itat;.d«^ mou-f 
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▼fmens de la machine. Il femblc qu'il ait vouhi 
pofer les bornes eittre les deux empires. Cet 
ouvrage n*étoit point achevé quand De(canes 
mourut. Il ne fut imprimé que dix ans après (a 
mon. 

Pagt 91. (jo) Defcartefr compcfa fon traité 
Aespaflîons en 16^^ , pour i'ufage paniculief 
de la PrincefTe Elifabeth. Il Tavoit envoyé ma* 
ïïufcrit à la Reine de Suède fur la fin de i^47» 
Il le fit imprimer à la foUi citation de fes amis 
en U49. Son delTein ^ dit*il « dans ia composi- 
tion de cet ou vi;ige , étoit d'elfayer fi la phyfiquo 
pourroit lui fervir à établir des fondemens cer^ 
tains dans la morale. Auiïi n*y traite-t-il guères 
les pallions qu'en phyficien, C 'étoit encore ua 
ouvrage nouveau & rout-à-fait original. On y 
voit y pre(que à chaque pas , Tame & le corps 
agir & réagir l'un fur Tautre j & on croit ^ 
polir ainû dire , toucher les liens qui les uniff 
fent. 

Page 9^. ( M ) Après avoir parcouru le tableau 
général Aqs découvertes & des penfées de Defr 
cartes fur toutes les fciences , il ne feroit peut* 
être pas inutile d'indiquer en peu de mots 
quelle a été la fource de fes erreurs , & corn-* 
ment un homme d'un génie fi extraordinaire a 
pu s'égarer. On a vu.qu'ii avoir commencé pat 
douter .de toitt* ^ étoit vivement frappé de cet 
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amas (t'etrettrs qui compofoit, peut aînfi iiic^ 
lu raifon des hommes. Là plaçait de ces piéja^ 
gés lui paroitfoieat nés du r^^porc des fans ^ 
& ce n'étoit que par des médiutions profondes 
& des (péculacioas inteileâudles, qu*il étoit 
{Parvenu lui-méfne à sVa délivre!^. Il commença 
idooc pâf croire que les fens écoienc des guides 
trompeurs pour la raifon humaine , & que leur 
rappon ne pouvoir affurer d*aucune vérité. Ce 
fut là, (î on ofe le dire, la première eneur de 
ce grand homme , .& celle qui le âlena à toute» 
les autres. Un peu plus de réflexion lui auioic 
aifément fait voir que ce ne font pas nos feni 
qui nous trompent, mais le jugement quenoas 
portons de nos fenfations , jugement tout-à- 
fcit étranger aux fenfations même. Defcartei 
, perfuadé que les fens ne pouvoient être uo 
moyen a/furé de connottre , remonta plus haot, 
n crut qu'il y avoit dans Pâme des prbcipei 
fixes , auxquels toutes les vérités étoient atta- 
chées , & d'après lefquels elle devoir juger & 
«édifier tous les rapports de fes Cens. L'ame 
n'avoir pu fe donner ces pttncipes à eUe-méme. 
ils étoiént donc l'ouvrage de Dieu..Parvenu ainfi 
aux idées innées , Defcartes dut Ce tromper fur 
la nature des idées fimplés j & cette erreur étoit 
encore de la plus grande conféquence;. car puit 
çi'U &ut que l'cfprit bumain» dani fes opérai 
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tioas^ aille toujonts du plus ample an plut 
coapofë, il eft trcs^imporeaat de £iTofr quelles 
fooc ces id^es fîmples par oii il iauc cotninen-* 
cer. La vraie mécaphyiîqae nous apprend qu« 
les idées (impies font les premières qui réful- 
Kot des fens & de la réâexioQ. Defcartes , aa 
contraire , devoir croire d après (on fyftème t 
que c*étoient des notions abftraices , c'cft-à-dire 
des principes. Dès-lors il dut rejetter l'étude 
I les faits pour iês principes. Il dut commencer 
I par les caufes , au lieu de commencer par les 
I eftes. Au A telle a été fa marche. Il commença 
k chaine de (a pfailofophie par la pfemière 
catife 3 qui eft Dieu, De ce fommet élevé , il 
crac em^iaâer toutes Us xauTes générales 3 8c 
fiant ttufjeurs fes idées les unes aux autres, il 
s^magina pouvoir, de quelques principes., ié^ 
Jaire toutes les vérités poâibles. Celui qui avoit* 
d*abord douté de tout , voulue alors tout ex* 
}4îquer. Le plaifir oiiif de la médiucion en* 
tr^at» grand homme $ & laiiTant à d'autres 
le travail obfcur de lent des obfervations, il ne 
s'occupa plus qu'à voir l'univers en grand: mais 
inalheureufement la venté n'eft pour l'homme 
que le réfultat d'une infinité de détails. Dès ce 
moment il eft aifé de voir comment de confé-* 
quenceen coqfiEquence, 'Defcartes dutparvenit 
^ des ecreuxt bien enchatoées. D'abord Ift 



grands principes de la narare (ont , &: tttontr 

peut-être éternellement caches à l'tomme. Com» 

ment les deviner ? comment lier enfuite toutes 

les parties, du fyftcme de Tunivets , fans qu'il 

y ait jamais de Tuide ? Quand Defcànes eroa«- 

voit la chaîné interrompue ; n*ëtoit-il pas obligé 

d'y fuppUer par la conjeéture ? Dès-lors reCprit 

de fyftcme prenoit la place de la vérité. Enfin , 

(uivant cette m.ir:he ; il falloir comtilencsr pax 

définir, pour connôitre. Mais la notion générale 

n'étant que la coUedion des idées particulières, 

comment ralTembler ces idées que par l'étude 

des faits ? On voit donc qu'il étoit niceffaire 

que Defcartes fe trompât* C*eft l'abus des no« 

tions abftraites , c'eft une fauife application de 

la métaphyfique à Tétude de la nature , qui Pa 

égaré, comme elle avoir égaré avant l\ii Pytha** 

'gore , Ariftoré & Platon* Je ne fipi^ai point 

cet article fans remarquer que ' ï)eË;artes eft 

parti du même point que Bacon , du doute gé-» 

néral , ou du renverfement de toutes les idées 

anciennes. Mais tous deut Qnt pris des routes 

oppofées ; Tun , celle des donnoifiançes acquises 

par les fens j l'autre , -celle dçs fpéctdations j^ 

telleâiielles. Newton eft venu, qui f^vcrti pat 

la logique de Defcartes , a repris la* route d<{ 

Bacon; & c*eA aujou;:d*hui celle que i*oa. fuit 

dîuis tou(;er£\irope. . ../ 
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Pag€ 107. ( }2 ) On va donner une notice 
trcs-courtfi de tous les philofophes célèbres cités 
dans cet endroit , avec l'époque de leur naif* 
iànce 6c de leur mgrt. Les dates fonç utiles ejpi 
ce qu'elles fervent à fitef les idées, 

Nevton eft trop connu pour qu'on en parlç. 
le nommer , c*eft en faire l'éloge. Il naquit en 
I ^42 , huit 4ns avant la mort de Defcartes. Il 
publia fe$ principes mathématiques , ou fop 
fyftcme de J'attra<%on en 1^875 fon optiquç , 
oa fes découvertes fur les couleurs , en 1704. |1 
mourut en 1717 , %é de 8 j ans. Il ^voit tou- 
jours été 'traité ;|vec la plus grande diftinélion 
par la Reine Anne qui le fiç Chevalier , & pfp: 
le Roi Georges. Il fut enterré ^ Weftmiafter, 
dansup lieu, dit M. de Fontenelle , qui avojt 
été fouvent refufé à la plus haute Nobleffe. Il 
ivoit.joui pendant pfçs de trente ans d'ui\e 
cbarge ;t^s-$onfidérable , ^ l^^ifa en mourant 
fept cent mille livres de bien;. 

Halley , célçbre aftrpqoipe , né k Londres en 
i6j6 y Cix an$ après la mort de Defcarteç ^ iri* 
time ami de î^ewton ^ & digne de l'ctre. )i 
perfeé^ipnna l'algçbtre aprçs Defcartes . drefla 
des tables aftronpmiques , donna une théorie 
des comètes , entreprit un trèsTgtaijd nombre de 
voyages fur mer pour fatre de nouvelles dçcou^ 
-teaes^ iraça , d^us ;9ute j'étçndue du glqbe; 
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une ligne ou commence la déclinaifon de ^a^ 
guille. Il mourut en 174), , à S^ ans* 

Léibnicz , né à L^ipfick; en 16^6 y hoffime 
d'une érudition immenfê , qui eut tous les 
goûts & toutes les efpéces de génie. Il pu^ 
blia en 1^84 Tes règles pour le calcul de ïin&nu 
l'Angleterre lui difputa l'honneur de cette in- 
vention , qu'elle attribuoit à Newton, Ce pro- 
cès fixa long-temps les yeux de l'Europe, On 
tcroit , pour l'honneur de refprit humain , que 
ces deux grands hommes étoient chacun inven- 
leurs de leur côté. Le génie de Léibnitz eft a/Tez 
connue voici un trait de fi)n efpric Ualloit an 
jour , par mer , de Venife à une ville voifine 5 
c'étoit dans une petite barque oii il fê trouvoit 
ifeul & fans fiiite. Il ç'ékvà une furieufe tem- 
pête. Le pilote Italien le prenant pour un hé- 
rétique , crut qu'il étoit caufe de ce malheur, 
£n conféquence il propofa à Ces camarades de 
le jetter dans la mer. Léibnitz qui heureufe* 
ment les entendit , tira auâl-tôt de fa poche un 
chapelet , 9c le toi^rna entre fes mains d'un air 
4évot. C'efl: ce qui le fauvsi On a vu comment 
ÙcCcâj^tes fe tira d'affaire dans une circonftance ' 
à peu pt^s ferablable. L'un dut la vie à (on cha» ' 
pelet » 1^ l'auxre à fbn çouragç, Léibnitz eft I 
gioxt en 171^. I 

" H»7Shçns, dorit il eft fpayeat parl^ dfiiit 
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tét ^uvr;^e, grand aftronome & grand geomc« 
tie, fils d'un des amis les plus intimes de DeU 
cartes ^nékh Haye en 1 6%«f , attiré en Frasco 
par M. de Colben» qui lui fit donnei^ une fbrto 
penfîpn. C*©ft lai qui Je premier découvrit l'an* 
oeau de Saturne ^ le troifiçme fgteUite. Il ap-? 
fliquaauifi )e premier le pendule aax horloges ^ 
& en rendit toutes les vibrations égales par le 
moyen de la.cydoïde. Il perfeâiçnua les té-» 
lefcopes y $ç fit plufieurs découvertes utiles^^ Il 
moarat à la Haye en x6^j ^ âgé de 66 ans. 

Harvey célèbre médecin Anglois , né en 1 577^; 
dix-neuf ans avant Defcartes. Oa fait qu'il dé« 
cpavrit^ ou du moins qu'il dérnontra le premier 
la circulation du fang. Toute la vieille école de 
médecine Ce déchaîna , comme elle le devait ]| 
contre cette nouveauté. Defcartes , que le mot 
ie nouveauté n'elFrayoit pas , s'en déclara hau^* 
tement ^e défenfbur. Se en donna ^t nouvelle^ 
iéraonftrations. Harvey mourut en 1^57, fept 
ans après Defcartes, âgé de Sp ans. I{avoît été 
fnédeciR du malheureux CharUs I, 

3orelli , célèbre profeiTeHr de phi}o(bphie 8^ 
de mathématiques» né àNaples ea i6oty morf 
à Rome en 1 679. On a de lui un traiçé fameuii 
fax le mouvement des animaux. II eft le pre» 
mier qui a\t appll<^iié la géQmétm ^u^ ÇQtv% 
fwÇ2inifé«#, 



T^l ElOGfi 

Léein^eniioek , fameux ob£enrateujr , pada 
plus de foizante ans à faire des microfcopes & 
à, s'en fervir. Il a fak plufieuis obfefYa^ons 
microfcopiqaes fur le nerf optique , fur le 
ùoig , fur la Cévc des plantes , fur la texture des 
arbres. Mais ce qui 1> rendu le plus célèbre , 
c'eft la découyerte 4es animaux ipermatiques « 
qui nagent en une quancké {kodigieufe ^i^ns la 
liqueur deftinée à i^s porteur. ;I1 parole que l'é- 
poque, de cette découverte efb Tan 1^77. Hart- 
jbeker , beaucoup plus jeune que lui , & qui 
li*avoit alors que vingt-un ans , la lui diipaca , 
& prétendit l'avoir faite le premier en i6-j^ 
Ce qu'il y a A^ si^r , c'eft .qu'il ^e Ja publâ 
foint ajoc$ : cl^oit un prpcçjS à peu prçs fem** 
2>lable à cçlui de Léibnitz de de Nevton fur wv 
ipbjet ^çès-diiférenr. 

Kuyfcfa, un des plus grands hommes de la 
Hollande» anatomifle, médecin Se naturalise» 
Il pona à la plus grande pe.rfeâ;ion l'an d'ia- 
jc^er, qui avoir été inventé par Graaf & pa;: 
Swammerdam» Perfcdionner ainfi , c*eft être 
foi-rméme inventeui:» Sa médiode n'a jamais été 
tien connue. Il eut un cabinet qui^ fut long* 
temps l'adniiracion de tous les étrangers, & 
ime des merveilles de la Hoilaqi^^. Ce cabinet 
^toii; €ompofé d'une très-grande quantité de 
ffxps inieélés & embaumés dont les membres 

avoicûi; i 



soient toafeileurmoilefle^ & qui confenroient 
un teint fleitrî, fans defféche«ïenc & fans riden 
les momies de M. Ruîfch pmlongeoient et» 
quelque forte h vie., dit M. de PotfteneHe , aa 
lieu que celles de l'andencfe Egypte ne pro- 
longeoientique la moft. On éht âk que c'étoir 
3es hommes endorinrs , ytéîs à parler à leur ré*. 
Teil. Pour embellir ce fpeaacle, il y avoie 
œclé plufieurs animaux curieux, avec des bou- 
quets de plantes auffi injeft^es, & desroquiU 
lagestfcs-rarés , le tout orné d^irifcriptionj^tfréet 
des meiheursPoîftes.-Le Czar Pîewe, à fon pre- 
mier voyage en Hollande en i <?^8;fut traofpwcé 
ie ce fpeftacte. Il baîfa avec tendrefle k corpfe 
*un petit en&nt encore aimable , Sc<pii fembloit 
Inifourire. A /on fécond voyage en 1717, fl 
achetale cabinet &: renvoya à Pétersboqrg. C*é-. 
toit une conquête digne d'un Souverain. Ruifch, 
qu'un de Cas confrères appeHoît modeftement it 
-plus mifirablt des anatomîfter, 8c que TEurope 
appelloit /e.p/us grand, étoit né à la Haye eti 
1^5 8 5 douze ans avanr la mort de Defc^rtes , at 
mourut à Amfferdam en T75i,agé de 95 an^. 

Malpighi , cdebre anatomifte It^fen , & 
profefleur en médecine, né à Bol..gne enr/28, 
inort à Rome en i (^54. Un de fes plus beaux ou' 
nages eft fon anatomie des plantes. Defcartes 
«voit eu la même idée. 
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Mftllebranche , un des plus grands plulofor 
ffaes de Ton fiècle, & on des plus célèbres dif- 
^ipies deDelcatces, né à Paris en i^^8. Jof- 
^u'à x6 aiis.il s'cioit apf^iqué à Tétude des lan- 
gues & de rhiftoire. A cet %e , éeaat dans la 
boutique d'un Libraire , il tomba par haCud for 
le traité d^ thomm^ de Defcanes. U le feuil- 
leta , entrevit une i&ience dont il n'avgit poin^ 
d'idée , & fe fentit né pour elle. Il acheta le 
^liYie , le lut avec empreflèment ^ & même avec 
«n tel tianfport , qu'il lui en prenoit des'bac^ 
temeas de cœur qui l'oUigeoient quelquefois 
d'interrompre fa levure. L'iâvifible & inutile 
ivérité , dit M. de pontenfljile , n'eft pas àccouti 
«umée à trouver tant de fenilbilité parmi les 
hommes , & les objets les plus ordinaires de 
leurs pafTions fe' tiendraient heureux d'y ea 
trouver autant» Dès -lors Maiiebranche abanr 
donna toute autre étude pour la philofopfa.ie dç 
Pefcartes. Au boui: de dix années , il avoit 
compofé fon livre de la recherche <fe la vérité. 
L'auteur y eft cartéfien , dit encore M, de Fon- 
tenelle j mais il l'eft comme Defcartes. 11 ne 
paroît pas l'avoir fuivi , mais xenconcré* U 
piourut en 171 5, âgé de 78 ans» 

. Locke , un des hommes qui font le plus 
d'honneur à l'Angleterre s né ^n 1^31 pendant 
les guerres civiles de Charles J. IJ fut éleyc 
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laas Taniveriitç d'Oxford , & fèntic de tx)nne 
icure le vuîde de tout ce qu'on enfeiynoïe 
4dors. Les preotiers livres qui lui donnèrent du 
goot pour la philoropfiie » forent ceux de DeC» 
cartes. Sa -Mcthode fur-tout fit une ferte im« 
preflion fut lui 3 & il eft vrai que c*eft là ^'il 
apprit à le combatte. Comme il étoit fouvenc 
malade , il voyagea beaucoup pour fa fanté. Il 
^meura aifez lol^-temps à Montpellier^ Il vint 
à Paris. Dans un féjour qu'il fit en Hollande g 
il fut accofé d'avoir fait quelques ouvragesr 
contre le gouvernement d'Angleterre ; & on lui 
oca une place qu'il avoit. Dans la fuite on re« 
connut que les livres n'étoient pas dé lui ; mais 
ia place ne lui fut point retulue. Sous le règne 
^ Guillaume »' Prince d'Orange ^ onM offrit 
des emplois confidérables qu^il refufa. En 16^$ 
il fut fah commis du commerce & des colonies 
Angloifes , place q^ui lui rapportoit environ 
vingt-trois mille livres de notre monnoie. Il 
s'en démit en 1700» à caufe 3e ia fbiblefle de 
fafantéi II mourut en 1704, âgé de 7 5 ans. 

Page 108. (3 3) En finiffant ce tableau géné- 
ral de l'influence de l'efprit de Defcartes fur la 
géométrie , fur la phyfiqne , fur les lettres , fur 
les arts & toutes les fciences , fl dbit être permis 
de faire des vœux pour qu'on applique enfin 
c«t efpdc à la l^giflation ac au gouvernements 



i^S E t o 6 « 

des £f»ts« L*art de procurer aux foci^tés la {4u$ 
grande fomme de bQnheur poflible y eft une Ae$ 
branches de phUorophie .des pjus .iiitéreflantesi 
& peut-ctire , dans','to\iite.r£urope , eft-ejle.moiaj 
avancée que n*étoit Ja phyfique À .h nailTancp 
de Defcarces, Il y a d^s préjugés non moin^ 
puiilans à 4:enverrer. Il y a xl*anciens Tyftémes à 
détruire. Si y a ^les opinions & des coutumes 
funeftes, & qui n!ont etSé de p^oitre telles 
que par l!empire xie i*liabitude. Les hommes 
xéâéchiiTem fi peu , qu'un mal qui fe £ûc depuis 
cent ans » leur paroît prefque un bien. Ce ferok 
une grande entreprife d'appliquer :1e doute de 
Defcartes à ces objets » de .les eacaminer pièce 
à pièce» cônune il examina toutes Tes idées, de 
faire une jrevue générale des coutumes ^ .des 
uikges ôc des loi^, cqmme i] fit ia revue des 
fyftcmes, & de ne juger de tout que d'après 6 
grande maxime de l'évidence. Cette entreprife 
feroit bien digne d'un gouvernement fage , U 
qui voudront rendre les hommes het^reux; m^is 
feroit -il permisse fe flatter du focccs ? Le^ 
idées une fois établies , ne font-elles pas trop 
en poiTeffionde gouverner les hommes? Que 
de difficultés pour fecouer' un 4^fage même in- 
difFérent.1 On diroit que les amcs font fujetteç 
à cet^e loi d'inertie qui retient éternellement les 
^9rps dans l'état qii ils fe trouvenp^ iji unp ïçK$ 
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^trangctfe né fart ceffcr'Ieur mouvemfltit'oaleu* 
tëpos. 

Page 109. (34) Ceften 16}$ que Ôaliléô 
ftt condamné par Tlnquifition , pour avoir en* 
feigne le mouvenient de la terre/ Il y avoit déjà 
quatre ans que Dèfcax^es ttàvailloit en Hol-« 
lande. L'emprifonnement de Galilée fit une fi 
forte impreffioti fur lui , qu*il'fut fur le point 
de brûler tous' fes papiers. Alot^s les ouvcages 
de Defcart'es n*aaroient jamais para, lï n*eû£ 
point fÎMC de révolution. Aueune impuMon don-^ 
nétf^aux esprits.' Aucune* méthode pour détou-L 
Vrir la vérité. La ^ilofopHie ou n*eut' pas été 
dréée, ou Teût été beaucoup plus tardj»& hk 
nature, en donnant Def<rartes à rhomanicé^ lui 
«fit fait un préfent inutile. Voilà ce que Tln- 
quifition a penfô'toûter aux hommes.- 

Page iio. (35) L'hiftoire de Socrate eft trof 
connue , & il eft inutile d*en parler. Tout lo 
iBônde fait qn'ihfut Tapôtre & lé martyr de la 
mérité. Anaxagore annonça le premier chez le^ 
Grecs une intelHgence fupréme , qui avoit donné 
l'ordre, la vie & les proporéionsau monde. £it 
eofiféquence , ii fut chargé de- fers & traîné enr 
prifôn. Sans Téloquence & Périclès , qui défen- 
dit un fage opprimé , Anaxagore fubiffoit le' 
fort de Socrate. Ariftote , accufé dans Athènes 
par- un. Prêtre de Cérès , .s'enfuit à Chalcis , où 

liii 
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fatigué des periScutions & des calomnies, il 
s'empoifonna. Heraclite , cruellement tourmenté 
dans fapauie, fe retûa à la campagne, pour 
xompre tout commerce avec les hommes. G^« 
berc » né en Auvei^ne dans le dixième iîècle « 
& Ton des plus grands génies qu'ayeat ptoduit 
ces fiècks barbares» fut accutid être magicien « 
paircê qu'il écoit méchanicien , cbimifte & géo- 
mètre. Il eft vrai que par la Giite il derint pape 
£}us le nom de Siisreftre II. Roger Bacon, An« 
glois & moine , komme encore pk^ fiipéneur k 
ibn fiècle, & quipar fou génie devina plu^ears 
découvertes des ûèdes fuivaas ^ fut accufé d'être 
forcier comme Gerbert , à caufe de (es inten- 
tions méchaniques^ Dans un voyage qu'il fit à 
Rome y fon génécal Jb fit mettre au cachet. U 
y refta jufqu'à ce qu'il eût prouvé qu'il n'y » 
point de mi^ie à favoir les mathématiques. Il 
mourut en 125(4. Ramus , un des hommes les* 
plus fâvans du feizième (îccle , fit dénonce 
comme criminel d'Etat devant François I,' parce 
qu'il combattoit Ariftote , & invitoit tous les 
fiivans à^ faire des découvertes nouvelles. On Ic 
perfécuta^ on -le flétrit j on brûla fês livres j 
on. lui défendit d'enfèigner dans le royaume^ 
Enfin à la S. Bacthelemi , Tes ennemis profitè- 
rent de cette malheureufe occafion pour le faire 
affiiftner. Il feroit très-aifé de g^ro/Er cette 



SAéi mats tdus les noms qu'on pourioit y ajoi^ 
fer^ n'appreiidrôient rien de plus. 

JJent. (yé) Il eft très-sûr que Dcfcafte^ pi^rilf 
toutes tes pesi2cutioiïsqui Fattendoient. UaYoilSi 
foulent léfolu de ne tien faire impfimer , 8c Aoer 
céda janiâfis qu'aux plus preffantes £)llicitatîcMiS' 
de fes amis. SoU'vent il regretta Ton loifîr qui 
iai ëchappbit^ pour un yain fantôme de gloire. 
Newton , après lui » eut le même fentiment ; 9c 
tu milieu des querelles phik>rophique$ , il Ct 
reprocha plus d\me fois d*avoic perdu fba to- 
^s. Ainfi les faommes qui ont le pks éclairé le 
genre -humain , ont été forcés à s*en rependif.- 
Au refte Defcaftes ne fut jamais plus pbilofb* 
phe , que lorfque fes ennemis Tétoient le moins. 
11 n*avoît point ce fanatifme ardent qui ahnônce 
arec hauteur des vérîtés nourelles, comme noi»- 
telles^ & qui veut pâToître le précepteur dit 
genre-humain. L'enthoufiafme peut échauffer 
quelques têtes , mais il avertit les hommes 
fe)ids* de (e tenir fur leur gardé. Defcanes^ 
rnt donc qu'il valoft mieux miner infen^ble-* 
itrent les barrières, -que de lés renverfer aveè 
fclat. Il voulut cacher la vérité comme on ca-* 
xhe l'erreur. Il tâcha de perfuadet que fes prin*» 
cipes étoient les mêmes que ceux d*Ariftote». 
?ans ceife il recommàndoit la modération à fe& 
difciples. Mais il s'en falloît biea que fes dif- 



éiplesfnffent aufli pkilofophes que hu Ik 
étoient trop, feafîbles à la gloire de ne pa» - 
yenfer cocnme le refte des- hommes* La peffé- 
cation les anlmoit encore , 3e a^outoir à. l'en* 
thouâafme. Defcartes eut oon/enti à être igapré 
pour être utile : maas Ces difciples, joui^TojJS&t 
avec orgueil des lumières de 4eur maître , & 
infdtoientà l'igiiorance qu'ils avoîemà cptti- 
battre. Ce n*étoit pas le moyen d'aybir'raifoD^ 
Page lix. (37 ) Gîsbert Voétius, fàmev^ 
théologieii proteftaat » .& miaifl^a: d'Utrecht, 
né en x jS^ , & mort en i6j6. Il vécutSy aas} 
tandis que Defcartes mourut à 54. Il écoit tel 
qu*on l'a peint dai^s ce difcours^ On fe rep ro- 
cheroit même de calomnier la mémoire d'un 
méchant homme. Tout ce qu on raconte de fes 
perfécutions contre Defcartes , e(l exademenr-. 
ciré de l'hiftoire». II. comment fes hoftilités ea 
ïé3^, par des thèfes fur Tathéifme. Defcartes 
xCy étoit point nommé : mais on avoit eu foin 
d'y inlSirer toutes- fej opinions comme *celU$ 
.d*un athée, £n 1^49 , ièçondes & troifièmes 
th^^, ou.. étoit renpuvellée la même calpmnie. 
Bigius , difciple de. Defcartes , &- profeffeur 
de médecine ^ foutenoit la circulation du faog. 
Autre crime contre Defcartes. On joignit cette 
«^çcufation à celle d-'athéifme. Ordonnance, des 
jnagiArats qui défendent d'introduire des nou- 



D^ De S CA le TÉ S. iOlÊf 

yîNUités dangereiifes. £|i 1^41 , Voécia$ fe £ù& 
^e redeus de l'univerfité d'Uèrecht. N*ofanti 
iDintjencoie attaquer le maître, il veut d'abord- 
iure condamaer le difciple :comme hérétique.» 
Quatrièmes dhièfes publiques contre Deicartes/ 
£q I ^4& » décret des magiftrats^ pour défendre' 
d^enfeigner la philofopiiie nouvelle. Cep^endanc» 
les libelles pleuvoieat de toute paift s & le plû-^ 
lofophe étoic tranquille, au milieu des or^es-^^ 
«'occupant en paix 4e fes méditaiioas^ £a z ^4f r 
Voécius eut recours à des troupe» auxiliairesi- 
Il alla les chercher dans Tuniverfité de Gronin-» 
gue, ou un nàttiméSèhoockius s'a^Tocia à fes fu-^ 
Huts. C'ctoit -un dé ces méchants fubaUesne»- 
qui n'ont pa^ mcme l'audace du crime», &- quî 
tK)p lâches pour attaquer par éut-mémes , {onty 
aflez vils- pour nuire fous les ordres d-un autre^î^ 
Il débuta par un gros livre contré Defcartes ^p* 
dont le but étoit de prouver; que la nouvelle 
philofôphiê-menoit droit siM fcepticifme ,• ^ 
^atkéîfme & à Iz-phrinéfier Defcartes crut eûfi» 
qu'il étoit- temps de - répondre. Il arvoit: déjà- 
icrit ttue^petite lettre fiir Veét-ius:-^ -celui -ci 
a^avoit pas manqué de la faiie condamner,, 
comme injutieufe & attentatoire à la: religion 
réformée , dai>s la perlbnne d'Un de fes princi- 
paux, payeurs. Dans fa réponfe contre le nou» 
^«a» livre ^ Defcanes fe propofoit«oisehofes 



ao4 El' oct^ 

pour rendre heureux. Il foUicita auprès iiaCai> 
diual Mazaria » alors MtniiUe , uae penfion pour 
Defcartes» On ne fait pourquoi la peniîoa lui 
fut refufée.sËn 164S ^ les Hiftoriens prétendent 
^u'il fut appelle en France par les ordres dû 
Roi. L'intention de la cour , difoit-on , étoit 
Ae lui faire ua établifTemen; honorable & digiie 
de'&n mérite. On lui fit ^ même expédier d'a- 
vance le brevet d'une p^fion , & il-.eitseçttt 
lès lettres en parchemin. «S^i: cette ^fpérànce il 
. arriye à Paris. Il fe préfeate à la cour. Tout 
étoit en feu. C'étoit . le commencement de la 
guerre de la Pronde. Il trouva qu'on avoit fat 
payer à un de fes parens l'expédition du brevet, 
M qu'il en devoit, l'-argent. II. le paya en effet; 
ce qui lui fit dire plaifatnmeot que jumais il 
n'avoir acheté parchemin plus chen Voilà todt 
ce qu'il retirade fon voyage. Ceux quM'avoient 
appelle furent curieux de le voir^ non pour 
i'entendre 8c profiter de fes lumières, mais 
^pour connoitre fa , figure. «« Je' m'apperflis > 
M dit -il dans une de fes lettres > qu*<»h vouloit 
» m'avoit en Fwnce., à p«u près comme les 
to grands feigneurs veulent avoir dans , leur 
d». ménagerie un éléphant , ou un;lion >.ou qu^^' 
M^que^ animaux. lairesr- Ce que )è pus^ peni^r 
•> de mieux fur leur compte , ce fut de le*w- 
» garder coip.isie les gens qui auroient éccbiea^ 



^ aîTe de m'avoir à diner chez eux j mais ea 
» anivaac , je trouvai leur cuiûne en défordre . 
»■■ & leur marnûtis renverfée »»» Au refte » il ne 
£uit pginc ometts^ici U jade éloge du au Chai^ 
cclierSeguier, qui diftingua^Defcactes comme 
il le dévoie , & le traita avec le refpeâ du à un 
liomme q^i lionotoic fon fiècle &; fa nation. 

Pfl|rd; II 5. (3^) U 5*en faUoit de beaucoup 
^e toute la famille .de Defcarces ui rendic ju{^ 
tice, & fèntit rhonneui que Defcartes lui fai- 
foit. Il eft viaî.que fbn pèce TaiiiK^it tendre- 
ment 5 il l'appelloit toujours £bn cher philofo- 
phe. Mais le frère aine de Defcartes avpit pour 
lui très *- peu de confidération. Se^ parens , dit 
rhiftorien de: fa vie ^fcmbloicrule comptai pour 
jpeu dechofe dans fa familltr^ &. nele regardant 
plus quefhus. ie -titre odieux d€ pkilofaphc > ta" 
choient de r effacer , de leur mémoire ^ comme s*il 
eut été' la. honte de fa race. On lui donna une 
.fflarque Ijjenî cruelle de cettç indifférence , à la ' 
mort de fon père. . £e vieillard refpedable , 
doyen du patlement de Bretagne ^ mourut en 
1^40 , âgé de foixapte ^4ix-huit.ans. .On a'ii^C 
truifit-Defcartes-, ni de fa. maladie ^ ni de fa 
mdrr. Il y. avoit déjà |^rè& de quinze' jours que 
ce bon vieillard étoit enterré , quand Defcartes 
|ûi.écrivit la lettre du monde la plus tendre.. ,Il 
fè jufti£oit dlhafaim^dâjas M(i pays {tiangec ^ 
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ioÎQ d'un fètt qu'il aimoit?. Il lui ffiaf^uôlt ter 
defir qu'il avoir de faire «â voyage en Ftancfe 
four le revoir , pour l'émbrâflèrV pour récev©fe 
«ncoré une- fois fa b^n^dîidbn ; car alors lei 
pièces béàiffoient encore lears ^toSsm % êc cette 
cérémonie pure & fainte étoit pour les» fils biei^ 
nés la plus chère partie de leur* paArimoine;- 
Quand'la lettre de Defcartes arriva , il y avoir 
déjà un moi^ que (on père ëtoit mortr Ori fè 
{bùvint aloi5squ*il y avok dans lés pays étran-- 
gers une autre perïbnhe de la famille y & on 
loi écrivit pat bicnféismce. Defcartes ne fe con- 
Tola point de n'avoir pas reçu les dernières pa- 
roles & les derniers embraflemeiis de fon père.- 
Il n'eut pas plus à fe louer de {on frère dans 
les arrangemens qu'il fit avec- lui pour (es afTai-* 
j tes de famille, & les réglèmens de fucceflîon. 
€e frère étoit un homme intéreffé & avîS^, 8C 
qui favoit bien que les philûibphes n'îiraent 
point à plaider. En coftfSjuénce il tka tout Ir 
•p^rti qu'il put de cette^ douceur phiîofophîqae. 
Il faut convenir que Tes neveux <fe Defcartes 
rendirent à la méAioir>* de leur oAcle toi;C' 
îhonneur qu'il méritoit. Maîà le nom cî« 
Defcartes étoit- alors le premier nom de far 
ïjance. 

' Page jî6.{^o) ElîiSbethdé fibhèmevPrini- 
X4& Palkine^fflle iô ct-.^fàmcuit Elcaent-Pâ*- 
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Enia qui di(pùta ii FejNiinand II. les foyaumefi 
de Hongfië & de Bohème, née^en i^r&. On 
laie qu'elle fat la première difciple de Defcaiv 
tes;. Elle eue e&core uti titre plus cher ; elle 
£it Ton amie : car Tamitié fair quelquefois et 
fie la philofophie même ne fàkpas; ellecom« 
l^le rimervalle qui eft efitre les rangs. Elifâ-^ 
beth aYoit été recherchée par Ladiflas IV , Roi 
dé Pologne ; mais elle prëféira le plaifir de cap- 
tiver fôn ame dans la^ retraite , à Thonneur 
d'occuper oh trône. Sa mère , dans fon enfance , 
fai avoir appris ûx langiiesv- Elle poifédoit par^ 
faitement lés belles-lettres. Son génie la porta 
aux fcïences profondes. Elle étudia la phi lofa* 
phie & lès mathématiques. Mais dès que les 
premiers ouvrages de Defcanes lui tombèrent 
entre les mains , elte crut n'avoir rien apprn 
jufqu'alôrs.. Eile le fit prier de la venir voir, 
pour qu'elle pût l'entendre ki-méme. Defcartes 
lâi trouva un efprit audi facile que profonde- 
En pea de temps elFé fiit au niveau de jTa géô-» 
fliétrie & (fe fa métaphyfique. Bientôt après» 
Defcartes lui dédia fes Principes. Il la félicite 
d'avoir Cvl réunir -tant de connoiifances , dans 
un âge ou la plupart des femsnes ne favent qiïe 
plaire. Cette dééîc^e n*éft point un monumeik 
deâatterie ^tliontoe qvn loue y paroit tdojjouR^ 
•Il £ii&o&£he qurpenfe^Gèinmeitt^, éa-ît^ tbi 



là tête dHin ouvrage ou je jette les fendeméfif 
dé la vérité-i oferoîs-^e la trahirai îh continua 
juiqu'à la fin de fa vie un commerce de lettrée 
avec elle. Souvent cette Princefle fut malheu-» 
«eufe. Defcartes la conibldit alors. Malheuteax 
Si tourmenté lui-même , il- trouvoit dans fo» 
f topre coeur cettb éloquence dpuce qui va cher-: 
cher Tanie dés autres , & adoucit le fentfment 
de leurs pèifii^s. Après avoir été long-temps er« 
rante , & prefqiie fans af^rle , Eiifabecli «^fe retira 
enfin dans une Abbaye de la Weftpbalie , où 
elle fonda une efpèce d'académie de philoro-t 
phes à laquelle eUe préfidôit. Le nom de Def' 
.cartes n'y étoit jamais • prononcé ^u*avf c ref- 
peâ;. Sa mémoire lui étoit trop chère pour 
l'oublier. £lle lui farvécut près de trente anS) 
Se mourut. en r égo. " 

Idem. (41) Ceft une chofé remarquable qu« 
!0efcartes ait eu pour difciplesr les deux femmes 
les plus célèbres de fon • temps*- On en- a va 
.prefque àams- chaque ficelé , qui ont joint l'ejn* 
jire.de reQiirit à celui de la beauté. Les 
grâces qui leur étoientr naturelles ., nempc»- 
choient point qu'elles n'euflem de l'étendue & 
de lapr<arfondeur dans l^éfprit. Si ces' exemples 
font rares , c'dft que les femmes ne font pref- 
^e jamais: ce qu'elles pourroietit être. Trop 
^$àx6s.de £ouvejaier4es hoja^mes par le feiisir 
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meut , la p iût^aie éédaîgaeot db lès* geàVenpfes 
eacore pat les lumUres. . Heureufemeot elles 
commencent à femir va^ pea-plus l^af aVantagci 
5i Defcastes vitoic dans-^ce /i^le &^ piurxBl ncHiSi 
il y a apparence qu*iltie regitetteioît ni EHÏa-^ 
betb^aiCliriftine. Il ttouyeroit 'encore des'&mi- 
ines- capables de le juger & de l'enceadre ; il 
trouTeroit dans leur< amitié ces chaimet qui 
adouclfTent les travaux«& cosifol^t dé i^ènvtev 
Jje ne m'étendrai point fur rfaiftoire de Chris- 
tine, tout k ^on^e: la connoSt. Ce fisc M. de 
Ck^nut qni le premitv engs^éa cette Reinerà 
lire ks ouvrageftdê Defc^rtes. £it 2^47 elle lui 
fit écrire , pour iàvpûr'de lui en quoi confiftoit 
Ufouvirain hw, :{>a.plûpa]t des Princes*, mi ne 
font pas ces •qtteftions4^., ou les font à des 
courtiraR& pHuét qu'à dej^iphU«&piies $ & alors 
la réppnfe eft; facile à deviner. CeHe dé Detf- 
jcartes.fuft uapeu^diiFçrente;. Il faifoit cenfiftef 
le fouverain' bien dans la volonté toujouis 
ferme d!étre vertueux, & dans le charme^ de la 
confeience qui jquit' de fa vertu.. C'éçoic une 
belle leçon de morale, pour - u^e-Relne. . €liriP 
tine en fut (i contente , qu*éUe lui écmit de Ùl 
main pour .le remercier. Peu de temps après , 
Defcartes lui envoya Côn traité des paffions. 
£n 1^4^ j I4 Reine rltii.£t faire les plus vives 
inAances £Qu^rengâgej:i venir àStockolm^fic 
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*•. De n^nchaîner jamais fa libeité>|»dat TP 
fenir. 3*. De fe décider toujours pour les opi- 
nions modérées ^ = parce que; dans lé môtal j- 
tout ce qui eft extrême eft pïefqt:^ toujours vi^ 
rieuz. 4P, Dé» travailler à fe vaincre foi-même , 
plutôt que la fortune ; parce que Ton change? 
tes defirs plutôt que Tordre du monde , & que 
rien n'eft en nôtres pouvoir qùè nos periftes." 
Ce fut là , pour ainfi dire la' bafe de fa coâ^ 
âuite» On voit que cet hènTiàe fîngulier s'étoit 
£ait une méthode pour agir ,• comme il s'en &t 
ime pour penfer.' Il fut de bonne Uêure inûiSi-^ 
rént pour la forcune, qui de fort côté''ne'fif rien 
pour bii. Son bien de patrimoine n*ailoït pas 
au-delà de fizou fept mille livres ; c*ctoit èref 
pauvre^ pour un homme accoutumé dans (on 
enfance à beaucoup de beGMns^^ ôcxpii vouioît 
étudier la nature'^ car il^y a une foule de con- 
noi/Iances qiUon n*a qu'à prix d'argent. Sa mé- 
diocrité ne lui coûta point un defir. Ilavoic 
iiù les richeffes un fentiment bien honnête", 
& quetôu^ les cœurs ne'ièntiiont pas; il efti-' 
moit plus mi(le frartcs de patrimoine-, que dis 
œille livres qui lui fcrdient venues d'aifleurs; 
Jamais il ne voulut aecepter «dei fecours d'aucun' 
particulier. Le Comte d'Avaux lui envoya une 
fomme confîdérable en Hollande. Il la refufa; 
Hufieurs perfonnes de marque lui firent, to^ 
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«émes •Sïcs ; il les remercia , &*fe chargea, df 
la recQimoiflaûce , £ins fe charger du bienfaiç. 
CefiaupuUic, difoit-il , àpa^r c€ que je fais 
four U public.. Il fe faifoit riche ett diminuani 
fadépenfe. 5on habillement étoit tqès-philofo* 
phiqae,^ fa table très frugale. Du inoment 
qu'il fut retiré en Hollande, il fut toujours vêtu 
d'un flmple drap noir. A table il préféroit» 
(omme le bon Plutarque , les légumes ^ J01 
fruits à la ciiair 4çs animaux. Ses aprè$-<iinée$ 
écoient partagées lentre la converfation de fes 

I funis & la culture de fon jurdin. Occupé le 
inatîn du fyftèmp du monde , il alloit le foir 

I (ultiyerfes fleurs. :Sa fanté étoit foiblej mail 
il en prenait foin fans en çtre efclave. On (kit 
cpnabien le$ padlons influent jfur elle .s Defcatr 
tes en étoit vivement perfuadé , & il s*appli-» 
quoit fans ceffe aies régler. Ceft ainfi que M. 
de Fontenelle eft parvenu à vivre près d'un fic^ 
çle. Il faut avouer que ce régime ne réuflit pat 
i bien à Defcartes s maiSi écrivoit-ij vm jour^ 
<LU'iUudf trouver le moyen ifi çonferver la vie^ 
j'en ai trçuvé ut». autre bien. plus sâr ^ c*€fi celui 
de ne pas craindrt la mon. ^ cherchoit la Co-- 
litude, autant par goût que par fyftème. .fl 
ayoit pris pour devife ce vçrs d'Ovide : beià 
qtU latuity henè vixit. Vivre caché ^ c*efi viv/? 
keur^ujç. .£t ces .^ujures de Séuèque : /lli mor/ 
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itllemeAt daos fon atne, c'étoit la douceur i& 
là bonc^. Cette ame fojte & profonde étoit 
très-fenfibk. Nous avons déjà vu fon tendre 
ftttacbemenf pour la nourrice. Il \ traicoît fes 
domeftiqu^s comme des amis malheureux qa'3 
écoic chargé de èonfoler. Sa maijlbn étbit pottt 
eux une école de moeurs , 8c eUe devint poui 
flufieuFs une école de mathématiques & de 
iciences. On rapporte qu'il les inftruxfoic avec 
la bont# <l^un père ; & quand ils n'avoient jhis 
beftin de fon feeour^ , il les rendôît à la fo- 
tçîété ,- ou ils alloiént jouir du rang quils s*é- 
tûient fait par leur mérite. Un jour l'un d'eux 
iroulut le remercier. Que fititn» vous ^Miifr 
il , vous êtts mon igal , & f acquitte uni dette* 
î'iufieurs qu'il avdt aînfi formés, ont rempli 
ôvec diftinârion des places honorables^ J*aî 
déjà rapporté quelques traits qui font connottre 
fà vive tendreife potir fon pière. Je ne pfétenâs 
pas le louer par-là 3 maisil eft doux de s'arfctet 
^ur les fentimens de la nature On lui a repro- 
ché de s'être livré aux foibledïs de l'amour,, 
bien différent en cela de Newton, qui vécut 
plus de 80 ans dans la plus grande auiléiicé 
^e mcèurs. Il y a apparence que Defcartes» 
né avec une ame trcs-fenfîWe , ne put fe Hé- 
-fenvire des charmes de la beauté. Quelques 
auteurs ont prétendu qu'il iétoit marié feaéte- 

menti 
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ment ; maïs , dans an de ces entretiens oi! Tame 
abandonnée à «Ile-ftiéme s'épanche lîbremenc 
au ftin de l'amitré , Defcartes , à ce qu'on dit > 
«v©ua iui-mêtne le contraire. Quoi qu'il ea 
foit, tout le monde fait qu'il eut une fille nom- 
mée îrancine. Elle naquit ^n Hollande le i j. 
Jailiet I <» 5 y , & fut baptifée fous fon nom. 
Déjà il penfoit à la faire transporter en France ,* 
pour y faire commencer fon éducation; mais 
elle mourut tout-à-coup entre fes bras le 7 
Septembre 1^40. Elle n'avoit que tinq ans. l! 
fut inconfolâble de cette mort. Jamais , dit-i! , 
il n'éprouva de plus grande douleur , de fa vie* 
Depuis , il aimoit à s*en entretenir avec (es 
anris. Il prononçoît fouvent le nom dé fa 
chère Francine. Il en parloir avec la douleut 
la plus tendre, & il écrivit lui-même Thiftoirô 
de cette enfant , à k tête d'un ouvrage qu'il 
cômptoit donner au public, lï femble que 
n'ayant pu la conferver , il vouloir du moin» 
conferver fon nom. On a fait un crime à Cî» 
céron d'avoir trop aimé & trop pleuré fa fille* 
Je ne fais fi on fera le même reproche à T>eC 
cartes ; mats je plains ceux pour qui ces pré- 
tendues foibleffes d'un grand homme neleren* 
droi'ent pas plus intéreifanr. Avec ce naturel 
bon & fendre , Defcartes dut avoir des amisir 
Il en ettc en effet un très-grand nombre. H ett ' 

Tom IV. K 
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.eut ea France j en Hollande , en Angleterfe. 
en Allemagne, & jufqu'à Rome. Il en eue dans 
V ^ous les ét;acs & dans tous les rangs. , Il ne pùu- 
voit point Ce faire x\ue p de tous ces amis« il 
xi*y en eut plufîeurs qui ne lui iuiTenc atuchés 
jpar vanité. Ceux-là, il les payott avec fa gloire^ 
mais il réfervoit aux autres cette amitié fimple 
&pure, ces doux épanchemens deT^me, ce 
commerce intime, qui fait les délices, d'une vie 
x>h£c\xrt y Se que rien ne remplace pour les âmes 
fenfibles. L^ plupart des hommes veulent qu'on 
foit reconnoi/Iant de leurs bienfaits 5 pour moi , 
difoit Delcartes , je crois devoir du retour à 
ceux qui m'o.ffrenc Toçcafion de lesfervir. Cm 
pesuà fentiment, qu*on a tant répété depuis «& 
<jui eft prefque devenu une formule, fe trouve 
dans pluiîeurs de fes lettres* A Tégard de piea , 
& de la religion , voici pomme il penfoit. Ja- 
mais philofophe ne fut plus re^eélueux pou; 
la divinité. Il prétendoit que les vérités même 
.qu'on appelle éternelles & mathématiques , ne 
Ibnt telles que parce que Dieu la voulu. Ce 
/ont des loix , difoit-il , que Dieu a établies dans 
la nature , comme un Prince fait des loix dans , 
/on roy^Lume. Il trouvoit ridicule que l'homme 
bsât prononcer fur ce que Dieu peut, & ce 
QU*il ne peut pas. Il n'ctoit. pas moins indigo^ 1 
que «ceux qui uaitpient de Dieu dans kurs ou- 1 
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fiages , parlaâeiic £ fouvenc de l'infini y commo 
s'ils favoient ce que veut dire ce mot. Les a« 
tho] iques l'accusèrent d^êue calvinifte, les.cal-* 
vinifies « d'être pélagiea ; fur ,fou doute ^ on 
Taccufa d*ctre fceptique > pla$eu^ raccusèreni 
d'être déille 5 ^ rhonoèce Voétius d ctre athé«t^ 
Voilà les accufatioits. Voici niaintenant ce qu*il 
y a de vrai. Il épuifa Coq génie à^ trouver d« 
Qouvelles preuves de T^xiftence de Dieu , & à 
les préfeucer dans toute leur for^e. I)ans tout, 
fes ouvrages , il parla toujouts avec le plus 
grand rerpe<5^ de la religiçn révélée. Dans tous 
les pays qu'il habita , il fit toujours les fondions 
de cacbolique. Dans fon voyage dltalie , pour 
slacquitter d'un voeu ,'il fie ur^ p^lérinag^ à 
Kotre-Dame de Lorj:ette. Dans fes .méditations 
métaphyfiques & dans fes lettres , il donna deu^ 
explications difFérentes'de la tranfubftantiation. 
Dans fon féjour en Suède, il ne manqua jamais 
une fois a;ux exercices facrés qui fe faifoieiit 
dans la cl>^pelle de rambaffadeur. Dans fa der- 
iiièie maladie , il fe confpifa & communia de la 
main d*un religieux , en préfence de lambaflà- 
deur & de toute fa famille, Ert-ce là un calvi- 
nifteî Eft-ce là un pélagien ? Eft-ce un déifte , 
un fceptique , un athée î Jufqu'à quand calom- 
nierait-on les hommes célèbres^ Jufqu'à quand 
ira-t*on chercher daus la religion , des armes 

K ij 
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four lès perdre plus sûrement , & faire fervir 
ce qoll y a de plu5 facréà ce qu'ily a de plus 
odieux , à la vengeance & à la haine } On ne 
fauroit trop s'ëlever contre cet éipri» de fii- 
Jrdur. On ne faotoit trop venger Thomme jufte 
Be religieux que la calomnie outrage. Il cft 
vrai que Defcartes eft enfin jaftifîé, mais c'eft 
après fa niort. J'ai tâché de raflemWér en pc« 
de mots toutes fts qualités perfonneiles j il y 
à fouvent des rapports entre Thomme & le 
philofophe , qti*on eft bien aife de faifir ; & 
^iiai&d il n'y en aoroit pas , les moindres dé- 
tails fur un homme célèlire intéreflent encore. 
Page III. (4}) Defcartes fut attaque ie 1 
lévrier 1^50 de la maladie dont il mourut. Il 
n'y avoit pas plus de* quatre mois qu'il croit à 
Stockolm. Il y a grande apparence que fa ma* 
kldie vint de la rigueur du froid , & du change- 
ment qu'il fit à fon régime , pour fe trouver 
tous les jours au palais à cinq heures du ma- 
tin. Ainfi il fiit Ig^viâ^ime de (à complaifuncc 
pour la Reine 5 mais il n'en eut^ point du tout 
pour les médecins Suédois qui vouloient le 
faigner. MeJJhurs , leur cricit-il dans l'ardeur 
de la fièvre , épargnei^^ le fang Franfois, Il fe 
laîflà faigner au bout de huit jours, mais il 
n'étoit plus teuîps 5 Tinflammarion étoit trop 
forte. Il eut du moins , pendant fa maladie, 1« 
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coûfolation de voir le tendre intérêt c|u'on pre- 
noit à Ùl fanté. La Reine envoyoit favoir deut 
fois par jour de fcs nouvelJes. M. & Madame 
de Ckanut lui prodiguoient les foins les plus 
tendres Se les plus oficieux. Madame de Cha* 
nut ne le quitta point dep uifc fa maladie. Elle 
ctoit préfente à tout. Elle le fervoit elle-même 
pendant le jour 5 elle le foignoit durant les 
nuits. M. de Chanut , qui venoit d'être ma- 
lade y 6c encore à peine convalefcent , fe trat- 
Qolt fouvent dans fa ehanibre , pour voir , pouf 
confoler & pour foutenir fon ami. Ah l c*eft 
dans ces momenssou tout nous échappe , c'eû 
alors que les foins de Tamitié .ont droit d'in- 
tcreffer & d'attendrir. Defcartes mouvant'ferroit 
par reconnoiflaiice les mains qui le fervoient ; 
mais fes forces s'épuifoient pat degrés, & ne 
pouvoient plus fuffire au fentiment. Le foir du 
neuvième jour il eut une défaillance. Revenu 
nn moment après, il fentit qu'il falloit mourir. 
On courut che:^ M. de Chanut ^ il vint pour re» 
cueillir le dernier foi^pir & les dernières paroles 
d'un ami ; mais il ne parloit plus. On le vie 
feulement lever les yeux au« ciel, comme uu 
homme qui . imploroit Dieu pour la dernière 
fois. En effet , il mourut la même nuit , le n 
lévrier à quatre heures du matin , âgé de prè» 
ie cinquante-quatre ans. M. de Chanut, acr 

Kiij 
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cablé de douleur, envoya auffi-tôt fon fecrc- 
taire au palafs , pour avertir la Reine à fbn le- 
ver que Defcartes étoit mort. Chriftine, en 
rapprenant , verfa des larmes. Çlle voulut le 
faire enterrer auprès des Rois , Se lui élever un 
jnanfblée. Des vues de religfoÂ s^ opposèrent à 
ce deflein. M. de Clianut demanda Se obtint 
qu*il fut enterré avec fimplîcité dans un cime- 
tière , parmi les catholiques. Un prêtre, quel- 
ques flambeaux , & quatre pcrfonnes de marque 
qui éroient aux quatre coins du cercueil ^ voilà 
quelle fut la pompe funèbre de Defcarte?.. 
M. de Chanut , pour honorer la mémoire de 
fon ami Se d'un grand homme , fit élever fut 
fbn tombeau une p.yramide quarrée, avec des 
infcriptions. La Hollande , où il avoir été per- 
fécuté de fon vivant , fit frapper en fon honneur 
une médaille, dès qu'il fut mort. Seize ans 
après , c*eft-à-dire en 1666 , fon corps fût 
tranfporté en France. On coucha fes oifemens 
fur les cendres qui reftoient. Se on les enferma 
dans un cercueil de cuivre. G'eft ainlS qu'ils ar- 
rivèrent à Paris , où oh les dépofà dans Téglife 
de Sainte Geneviève. Le 2.4 Juin i66j ^ on luî 
fit un fervice folemnel avec la plus grande ma- 
gnificence. On devoir , après le fervice , pro- 
noncer fon oraifon funèbre 5 mais il vint un 
ordre exprès de la cour , qui' défendit, qu'on la 
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fronoaçâi. Oa fe contenta de lui -iteStz ua 
monument de marbre très - fimple , contre Irf 
muraille, au de/Tus de fon tombeau , avec une 
épitaphe au bas de fon bufte. Il y a deux inP- 
criptions, l'une latine en ftyle lapidaire, &• 
l'autre en vers François. Voilà les honneurs qui 
ki furent rendus alors« Mais pour que fon 
^loge fut prononcé j il a fallu qu'il fe foiç 
écoulé près de cent ans , & que cet éloge d'un 
grand homme ait été ordonné par unft compa^ 
gnie de Gens de Lettres* 
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. LETTRE 

DE M. DE VO LTAIRE 
A L'AUTEUR 

VÈLOGE I>E DES CARTE Si 

Je n'ai reçu qu*^aujoard'huî , Mon- 
fieur , le préfent dont vous m'avez 
honoré , & la lettre charmante dont 
vous l'accompagnez. La mort de no- 
tre Réfident, chez qui le paquet eft 
refté longtemps , a retardé aion plai- 
fir^ & je me hâte de vous témoigner 
nia reconnaiflance. Vous ne favez pas 
combien je vous fuis redevable. Ce 
n'efl: point là un difcours académique ; 
c'eft un excellent ouvrage d'éloquence 
& de philofophie. Autrefois nous don- 
fiions pour fujet du prix , des textes 
faits pour le Séminaire d^ S. S î 
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aujourd'hui les fujets font dignes de 
vous. IL eft plaifant qu'à la fuite d'un 
écrit fi fublime , il fe trouve une ap- 
probation de deux D : elle u^ 

peut nuire pourtant à votre quvrage^ 
il eft admirable malgré leiu: fufFrage. 
On np lit plus Defcarteç ; mais o» 
lira fon éloge , qui eft en même temps 
le vôtre. Ah ! Monfieur ^ que vous y 
montrez une belle ame y &c un efprit 
I éclairé ! Quel morceau que Thiftoirè 
I de la perfécution du nommé, Voet 
contre De/cartes ! Vous avez employé 
[ & fortifié les crayons de Démojihcne 
pour peindre un coquin abfurde qu 
ofe pouriui vre un.grand homme. Vous 
m'avez fait un vrai plaifir de ne pas 
oublier le petit Confeiller de province 
qui méprifait le Philofophe fon frère. 
Tout votre ouvrage m'enchante d'un 
bout à l'autre j & je vais le relire dés 
que j'aurai diiâé ma lettre j car l'état 
oîi je fuis me permet rarement d'é- 
crire. Vous avez pjirfaitement fépar^é 
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le génie de Defcartes de fes chimères, 
& vous avez habilement montré com- 
bien l'auteur même des tourbillons 
iétait un homme fupérîeur. 
' On m'a dit que vous faites un poënie 
•ëpîque fur le Czar Pierre. Vous êtes 
fait pour célébrer les grands hommes; 
c'efl à vous à peindre vos confrères. 
Je m'imagine qu'il y aura une philo- 
fophie fublime dans votre poëme. Le 
fiècle eft monté à ce tofi-là , & vous 
n'y avez pas peu contribué. - 

Vous faites , dans votre éloge de 
Defcartes , un éloge de la folitude qui 
m*a bien touché. Plût à Dieu que vous 
vouluflîez partager la mienne , & y vi- 
vre avec moi comme un frère que l'é- 
loquence , la poëfie & la philofophiè 
m*oni: donné. J'ai dans ma mazure un 
ami , qui eft , comme moi , votre ad- 
mirateur , & avec qui je voudrais paf- 
fer le rcfte de ma vie ; c'eft M. 
jD. . . . , qu'un malheureux emploi de 
finance rappelle à Paris. Il vous dira 
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quelle obligation je vous aurais , fi 
vous daigniez venir tenir fa place. II 
eft vrai que dans Tété nous avons un^ 
peu de monde , & même des fpeda- 
cles ; mais je n'en fuis pas moins foli- 
taire. Vous travailleriez avec le plus^ 
grand loifir : vous feriez renakre* ces* 
temps que nos petits-maîtres regar- 
dent comme des fables , où les^ talens - 
& laphilofophie jiéuniflaient des amis 
fous le même toît. J'ai bien peur que' 
ma propofition ne foit auflî qu'une 
fable ; mais enfin il ne tient qu'à vous- 
d'en faire la vérité la plus confolante- 
pour votre fervitèur, pour votre ad- 
mirateur, &, permettez -moi de le^' 
dire, pour votre ami , 

V.. 
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DE LOUIS, 

DAUPHINDE FRANCE. 

Nofcere proyincias , nofci exetcitui , 
difcere à peritis , fequi optimos , nihil * 
appetere jadatione. . 

Imperare ppfl'ec magis quàm vellec. 
Tacit, 

JLjN célébrant le Prince que la- 
France regrette , ce n*eft pas un vain ; 
éloge que j'entreprends. Qu'impor- 
tent à une cendre infetifible nos re^ 
grets & nos louanges !. Quelques ^^ 
vérités utiles à ceux qui , comme lui , , 
font (ïeftînéS à gouverner', honore- - 
ront plus fa mémoire , que les^^ larmes 
qne nous pouvons verfer fur fa tombe.. 
O vous qui le pleurez > c'eft là Thom^ 



mage qui eft digne de kiî. J-e yzii 
rendre compte à la Patrie de fes tra- 
vaux^ de fes penfées, de tout ee qu'if 
eût voulu faire pour la rendre heu^ 
reufe. Je fais qu'enlevé à la fleur de 
fon âge, il n'a pu former que de^ 
vœux pour l'Etat; mais fe mémoire 
ne doit pas nous en être moins chère. 
Qu*avoît fait pour Rome ce Gernia- 
nrcus , dont le nom eft encore aujour- 
d'hui fi célèbre?. Il remporta quelques 
vidoires , mais il ne fit rien pour le 
bonheur de Rome. Il fut vertueux ; 
voilà fa glôrre; Tous les Romains le 
pleurèrent, Lqs çnnçnHs- de l'Empire 
jaefurent pas infeqfîbles à la niorr; 
& la plume dé Tacite traça- fes vertus 
à la poftérité. Trop Inférieur à ce 
grand homme par lès talens ^ j'afpire 
;à:.ï^€galer dans l'araour des vertus. 
J'aurai dujTOMns la gl0ir6 de lliiiitef , 
tsx louant un Prince qui a pafle quinze 
atis à fe rendre digne de régner, & 
qui n'feut de defir que celui de voir 
les hommes heureux. 
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Dans çjBC éloge , je ne dirai rien qui 
ne foit didé par l'amour du bien pu- 
blic , & dont j'aye à rougir devant 
cehiî qui voit les cœurs des hommes. 
Si jamais le menfonge n'a fouillé mes 
écrits, fi la flatterie n'a point cor- 
rompu nwn cœur , ô Prince , ce n*eft 
pas en te louant que je commencerai 
TapprentifC^e de la baflèflè& du vice. 
Tu vécus vertueux ^ & ton ame déi^ 
daignerait de vils éloges que tu n'au>- 
rois pas mérités. 

Ceux qui avoicnt la confiance de ce 
Prince , ceux qu'il nommoît fcs amis*^, 
ne trouveront point leur nom dans 
cet ouvrage. Ceft à fa nation qui tes 
connoît , à les louer. Ceft à eux à 
faire leur renommée par leurs vertus 
ou leurs talens. Qu'ils méritent les 
éloges publics , & la France les pleur 
rera au^i quand ils ne feront plus^ 
Mais vous , 6 reftes de lui-même , ô 
gages d^une union tendre & facrée^ 
jeunes Princes , & vous fur- tout qui 



S34 Êloci 

devez fuccéder à fon rang,, enfant de 
FEtat & de la Patrie , en écrivant ce 
foible ouvrage , mon cœur s^occupera 
fouvent de vous. J'oferai quelquefoî* 
vous parler de vos devoirs. J'oferai 
-mettre devant vos yeux une grande 
Nation dont vous êtes Tefpérance. 
Déjà mon cœur, en vous parlant, 
éprouve cette émotion qu- înfpk e l'a- 
mour de fon pays. Ah ! puiflîez-vous 
éprouver bientôt vous - mêjp cefen- 
timent fi doux , préfage du bonheur 
de nos enfans & de nos neveux! 
Puiflîez- vous , Prince^ vous accoutu- 
mer de bonne-heure à é<X)uter la voix 
ëe la Patrie & de la Vérité! 

La naiflance de Louis Daumin 
parut être un bienfait du ciel. L'ar- 
rière-petit-fils de Lquis XIV, à peine 
échappé des ruines de fa maifon, 
alarmoît TEtat par une foible fanté. 
Une maladie dangereufe l'avoit prcf- 
qy'eplevé aux.TOW»4é la^Nation.Xe 
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ùtnor 'de. ce Duc de Bourgogne adoré 
eût été rarî pour la France. L*incerti- 
tude de Tavenir , des orages paffés , des 
prétentions qui pouvoient acquérir de 
Fa force, tout inquiétoit & alarmoit 
nos pères. L'Etat fatigué des longues 
agitations du règne de Louis XIV, 
ne défîfoit que le repos.. C*eft dans 
ces ci'rconftances que naquit Louis 
Dauphin de France. La naiflance 
<î*un enfant qui doit régner , tft un 
grand événement pour une Nation. 
Ce moment décide peut-être fi un- 
peuple entier pendant quarante ans ,, 
doit être heureux ou malheureux: & 
tandis que le peuple qui n*a jamais, 
que la penfée du moment , entoure 
avec des bénédiftions le berceau d'un 
enfant , le citoyen fage & fenfible lève 
fes mains au ciel , & demande à Dieu 
• ^ue c^t enfant foît jufte. 

Le D A u p H I N étoit né pour ïa 
vertu ; mais il falloît commencer par 
foutenir la plus terrible des épreuves. 
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celle de fon rang. H étoit Prince, & 
il le favoîr. Dans m âge-où refpric 
ne voit aucuns rapports, où l'ame efl: 
trompée par les fens fans être aidée 
par la réflexion, où les événemen* 
û'ont pu donner de forme au carac- 
tère , comment réfifler à toute la 
pompe de l'éducation royale ? Cotrt- 
ment foupçonner l'égalité des' hom- 
nies , lorfque tant dç refpeds effacent 
cette idée > Cotnmertt fentir fa foi-» 
bleflèj^ parmi tant djfe forces auxqueh 
les on commande î Pour rompre ce 
charme jdangereux , il fiiudroîr mettre 
Tenfant. aux prifes avec la nature j il 
faudroit lui donner féducatio^i des 
événe^mens & de la néceffué , le fami- 
liarifer avec fa foibleffe , le fatiguer 
de fa propre ignorance.. II faudroit 
fur-tout l'élever hops des cours , lui 
cacher peut-être foi> rang, & ne lui 
apprendre, ce fecret , que Igrfqu'il au- 
rôit aflez de vertu pour en être épou- 
vanté. Mais ces vues ne paroîtront 
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que des chimères au plus grand nom- 
bre <ies hommes ; & l'habitude , le 
plus fort des empires j gouvernera 
toujours tes peuples & lés Rois. 

La religion avec la probité préfîdè- 
rent à l'éducation du Prince, mais il 
retira peu de fruits de ces premières 
années. La nature lui réfervoitîa gloire 
de fe créer lui-m^ine; & ^dès qu'il fc 
connut , il reéoWmetiÇa fon éduca- 
tion. Il fe livra d'abord aux charmes 
de cette littérature, fi touchante pour 
ceux qm la cultivent , fi dédaignée 
par ceux qui rie fçntent rien. Il prêtoit 
Poreille à la tendre harmonie des poè- 
tes. L'orateur de Rome portoit dans 
fon ame la douce impreffîon de fou 
élocjuence. L'étude' des, langues lui 
.auvrît toiis' les fièçles & tous les 
pays *. Il apprit k juger les nations- 

* L*ctude*iîes langues, qni eft le premier 
înftrument des corinolffances humaines , eft 
peiit-cfre j^lus utile encore iaux Princes, qu'aux 
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^a.D5 leurs ouvrages. Tous les arts 
vinrent former fon goût. Il admiroit 
ç€tte efpèce dç création qui doone de 
la vie aux couleurs , des pafTions au 
marbre , à\x mouvement à Tairala 
Un ,art plus enchanteur encore vint 
s'emparer de fon ame , c'efl; celui qui 
fait naître le fenciment , de Tharraonie 
x}es fons. Ij2C m.u(ique , qui chez les 
anciens faifoit partie .^e la politique^ 
devroît.peut-êtrç epwrçr djns Téduca- 
tion de tous les Princes. Trop. portés 
par leur élévation , à une certaine 
. /îerté de caradèr e , peut-être feroient- 
lls heureux die n'être pas infeniîbles à 

particuliers. Depuis que leur dignité ne leur 
permet prefque plus de voyager pour s uiftroire, 
en parcourant les ouvrages des différentes na- 
tions, ils appellent, pour ainfi-dire, ces nations 
autour d'eux , & ils les jugent. C'eft là qu'ils 
trouvent refprit des ficelés & des peuples 5 c*eft 
-là qu'en comparant tous les préjugés , ils 
peuvent les vaincre Tnn par Taucre , & fe gué- 
j:i\ dQs erreurs de leur nation ^ par 1^ Ipcûaçlc 
des eriçurs de la terre. 
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^n art , qui en réveillant les {^lus dou*- 
tes émotions dans l'ame , la difpofe 
k t'attendriflement & à la pitié 

le ne crains pas qu'on reproche au 
Dauphin la connoiflance & le goût 
de ces arts d'agrément. Chargé de les 
protéger , le Prince doit les connoî- 
tfe. Lui feul peut les porter au grand j 
lui feul peut lutter contre la pente in»^ 
yini:ible qui , dans les temps de lux6 
& de molleflè , force le talent à fuivre 
le cours de fon fiècle, & à fe rétrécir 
ou fe corrompre. Mais leur connpif- 
fance ne forme dans le Prince qu'une 
^éducation de fentiment & de goût. II 
en eft une autre plus relative au bônr 
heur des peuples & au devoir des 
Rois , & qui eft le fruit des études les 
plus profondes. 

Comme il eft un moment dans la 
nature , où la raifon fe forme , où 
Texiftence s'étend , où l'homme qui 
jufqu'alors n 'avoir vécu^que pour lui- 
même , commence à vivre dans fes 
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femWables; il eftun moment pareil 
où le jeune Priûce, digne de gouver- 
ner un jour /<:ommeia£e: à nature pour 
fes Etats , & voit pour: la première 
fois les rapports qui le Uent au fort de 
vingt liiillions d'hommes , & qui lient 
vingt nûllions d'hommies à lui. D'a- 
bord il s -étonne & s'enorgueillit peut- 
être. Bientôt il eft effrayé. Telle eftia 
j^volution qui fe fit dans le Dau- 
phin de la France ^ il y a quinze ans. 
Il ayoit affez de lumières po«r fen- 
rir que l'étude du gouvernement avoit 
befdin d'un efprit vigoureux & pro- 
fond , accoutumé à réfléchir & à com- 
mander à fes idées, La penfée , com- 
me un couriîer rebelle , réfifte'à ceux 
qui n'ont pas pris Fhabîtude .de la 
dompter. Il vit donc qu'il falloit d'a- 
bord travailler fon efprit , & former 
Finftrument avant de commencer l'ou- 
vrage. Il fe jetta dans rérude<les livres 
philofophiques. D^abord il étudie la 
logique de ces folitaires célèbres , ad- 
mirateurs. 
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mirateurs, rivaux & compagnons de 
Paical. Ceft là qu'il apprend cet art 
qu'où a déduit en règles , de lier en* 
femble fes idées, &de paffer de Tune 
k Tautre en les enchaînant. Pour juger 
combien cet art eft utik au Prince, 
qu'on penlè qu'un faux ràHbnnement 
dans un confeil , a fouvent préparé la 
cahute d'un Etat. Ces feceurs ne lui 
fuffifoient point* Il s^applique à l'é^ 
tudedes philofophes les plus célèbres. 
Le père & ie créateur de la phiiofo- 
phîe moderne lui offre fa Méthode & 
fon Doute. Il recherche avec Malle- 
branche les erreurs de Timagination 
& des fens , & s'afTure du caraâèré 
de la vérité. Il fuit pas à pas dans 
Icke, la marche & le développement 
de refprit humain. Ces ouvrages fai- 
fuient les délices de ce Prince , & l'ob- 
jet de fes méditations. C'étpit là qu'il 
mûri(C)ic fon e£prit pour des études 
plus ri^ievéës. U y a plus de rapport ^ 
qu'on ne croit, entre l'efprit du 
Tome IV. h 



philofQphe 6ç celui du Prince, Daw 
tous les deu3ç. , l'inflrument. eu le 
même; l'objet fçul .dçs rravautx eft 
différent. Tous dçujç dgivenc appren- 
dre à généralifer leurs idées » à faifîr 
de grands résultats , â fuivre Tencbaj- 
nerpept di^s effets & des caufès. Tous 
deux doiv0ijt fe faire des principes 
qui aifurent leur marche, aucgur def- 
-quels ils puifrentraflçmbler ks détails, 
6c les lier d'une chaîne commune* 
Tous deux doivent appuyer ç€;s prin- 
« cipes , non fur le préjugé , fur des 
idées paffagères & des çonveatioiis 
d'un moment, mais fur Tordra & les 
rapports immuables des chofes. Tous 
deux enfin doivent éviter l'efprit de 
fyftème , qui égare au lieu de guider *. 
C'eû dans les mêmes vueé que le 

* On • ne peut dont douter que Wtude des 
ouvrages pliilofophiques ne Coït trèis^utiid pour 
çTerptit d'un jeune Piiûce, Elle)*éceii4i le foi- 
. tifie & réclaire. 
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Dauphin avoir étudié rhirfoire im- 
nienfè de la philofophie. Ce vafte 
tableau des opinions & des erreurs 
lui apprenoit à connoître Tefprit hu- 
main : il voyoit quelles opinions ont 
été liées avec les climats , les fiècles , 
les gouvernemens , & l'influence qu'el- 
les ont eue fur le fort des peuples & 
des Rois, 

Quand il fe fut , pour aînfi - dire , 
eflayé, & qu'il eut développé en lui 
cette portion deTefprit philofophique 
qui fuit la chaîne des objets, il fe livra 
tout entier à l'étude qui devoit l'oc- 
cuper le refte de fa vie. D'abord il fe 
forma pour lui-même un plan raifonné 
de tous les objets du gouvernement* 

Il n'y a des peuples & des Rois que 
depuis que les fociétés font établies* 
Pour connoître l'étendue du pouvoir 
fouverain , il étoit donc remonté à 
l'origine de ces grands corps , qui 
ralfemblant les hommes épars fur la 
terre , ont formé de toutes les volon: 

Lij 



^44* - ' lE L O G 1 
tés une feule volonté, & de toutes les 
forces divifées , une force publique & 
générale. C'eft dans ce moment qu'il 
avoit vu la fouveraîneté élever fa tête 
au milieu des hommes. Elle étoit ap- 
puyée fur la loi ; niais elle paroiffoit 
. marcher entre le defpotifme & Tanar- 
çhie ; & la loi vigilante , mefurant fes 
pas , la tenoît toujours à une égale 
diftance de ces deux termes. Le Dau- 
phin avoit médité tous ces livres 
célèbres qui , en marquant les rap- 
ports 'du Souverain avec le peuple, 
ont établi les fondemens du droit pu- 
blic. Mais la droiture de fon ame , 
qui cherchoit toujours la vérité, ne 
lui faifoit voir fouvent qu'avec indi- 
gnation , dans ces livres vantés , les 
préjugés de Thomme mis à la place 
des loix de la nature , la force érigée 
en diroit , le fang des peuples vendu 
aux caprices de la iyrannîe , la fervi- 
tude autorifée par des raifonnemens 
d'efclaves , la dignité de- la nature 
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humaine méconnue par des hommes ^ 
le peuple calomnié devant ks chefs , 
& des Ecrivains foibles ou mercenai- 
res , qui aflez hardis pour fe charger 
de la caufe /du genre-humain , la tra- 
hiflbient indignement pour un vil inté* 
rêt d'honneurs ou de fortune. Il fen-. 
toit que la grandeur des Souverains 
étant d'être juftes , c'étoit ofFenfer les 
Roîç que de leur livrer les peuples 
comme des troupeaux. C'eft dans ceS 
vues d'humanité qu'il avoit pefé le 
droit de la guerre. Je goûte une fa- 
tîsfadion bien douce , en apprenant 
aux hommes qu'il y avoît un Prince 
deftiné à régner fuf eux, qui n'avoït 
que de l'horreur & du mépris pour ce 
brigandage înfehfe. Il ne croyoit pas 
que la <:onquéte d^une province pût 
être mife en balance avec la vie d'un 
homme; & le Prince qui remportoic 
une viâoire injufte , lui paroiflbit être 
autant de fois aflafTîn & meurtrier , 
qu'il périflbit d'hommes fur le champ 
de bataille. L îij 



L'hUlbire des Républiques «icteiv- 
nés avoit élevé fon ame par le fpec-? 
tacle, des vertus. Les Etats modernes, 
malgré le vice & la foiblefle de leur inf- 
ritution, lui avoient offert des leçpny 
utiles^ Mais il s'arrête fur Thiftôirc de 
la France. Ses laix & fa conftitution , 
les droits des Rois & ceux des peu* 
pies, les maux de l'anarchie & les 
piaux du defpotifme , la fource de la 
grandeur ou de la décadence dans 
chaque époque y les avantages ou les 
abus de chaque principe d'adminiftra- 
tion,, les orages des guerres civiles, 
les convulfions du fanatifme , le choc 
de deux pouvoirs rivaux , les fuites 
cruelles d'une autorité ufurpée; il cher- 
che à tout voir & à profiter de tout. 
Il fuit avec attention ^ à. travers les 
difFérens fîècles , l'origine ^ les pro- 
grès & les changemens de ces corps 
intermédiaires qui font de l'eflence 
des monarchies , qui confer vent le dé- 
pôt des loix , & veillent fur les formes 
dont doit être revêtue l'autorité fou- 
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yeraine, Clétoit daxis cette hifloîfe 
qu'il avoit appris à connoître & à ju- 
ger fa nation. 11 avoit vu , dans tous 
les temps de la monarchie , une nation 
aimable & ^énéreufe , gaie dans le 
malheur , brave* dans les combats , 
plus près de Vexp es que de Tôpinid- 
treré du courage , plus faite pour être 
gouvernée par les mœurs cjue par les 
loix , plus fenfible à Topinion qu'à la 
vertu , auflî impétueufe dans fa foi- 
blefle que dans fa force , brillante & 
légère , profondément occupée au- 
jourd'liui de ce qu'elle oubliera de- 
main , ardente, capable d'enthoufiaf- 
me , incapable de grands crimes^, & 
peut-être de tout ce qui demande de 
l'énergie & de la fuite ou dans le bien 
ou dans le mal. I! penfoit qu'une telle 
nation avoit plus befoin de -chefs 
qu'une autre pour la conduire ; que les 
principes qui lui manquoienr ^ de* 
voient être dans la tête du Prince ; 
qu'en donnant une ame à ^cette force • 

' Lv 
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împétueufe , on pouvoît vamcre les 
plus grandes réfiftances ; que le rcflbrt 
de Thonneur , plus fort que les ré- 
conipenfes & que les peines, pouvoit 
fuppléer à routes les vertus, & rendre 
toutes les pafTîons utiles. 

L'hiftoire lui av'oit donné la^con- 
noiflance des hommes ; mais elle ne 
pouvoit lui donner celle des provin- 
ces & de rétat aéluel du royaume. Le 
Duc de Bourgogne fon aïeul , avFde 
comme lui de s'inflruire , avoit de- 
mandé des mémoires aux Intendans. 
mais il ne fe trouva qu'un feuî hom- 
me , ou inftruit, ouadif, ou digne de 
fervir la Patrie & le Prince ; & Théri- 
tîer de la France ne put parvenir à 
. la connoîrre. Inftruit par cet exemple,. 
le Dauphin défiroit de voyager lui- 
même dans les provinces. Il fentoit 
que c^étoit li une des meilleures par- 
ties de réducation d'un fils de Rof. 
En efFet , qu'apprend - on dans une 
cour ? Quel fpeâacle y vient intéreffer 



trv Dauphîn. i^ï 
rame? Quels malhpyreux y réveillent 
la fenfîhilité? Quels objets y éclairent 
& y aggrandîffent refprit ? Du luxe r 
de Torgueil & du fafte , voilà les le- 
çons jdes cours. C'eft en parcourant 
les provinces , qu'un fils de Roi de- 
vîendroît homme & polirîque. C'eft 
là qu'il poûrroir eftimer les forces 
d'une nation: caria nation n'eft point 
dans les palais ; elle eft dans les filions 
des cafnpagnes , fous le chaume do^ 
laboureur , dans Tatelier de Partifan ^ 
fous les toits obfcurs de la médiocrités 
Ceft là que font les armées & les flot-- 
tes, les mains qui nourriflent l'Etat ^ 
les bras qui le défendent , les arcs qur 
PenrichiïTent, Près des coiirs on ne: 
fent ni la misère ni la dépopulation^ 
d'un Etat. A mefure qiie les campsv- 
gnés fe dépeuplent , la capitale fe ren^- 
f>lir. L*or, par une pente invincible^ 
y coule fans cefle du fond dès pro-- 
rinces. Le luxe même y cache la" mi- 
sère s & l'ind-igence , pourfuivie par la; 

L vj 



honte, apprend, pour lui échapper, 
à imiter la richelTe. Mais dans les pro* 
vinces, on voit à découvert l'état d*ua 
royaume. S'il eft. malheureux , la miV 
sère y traîne fes hnibeaux ; la pâleur 
y décèle le béfoin; Dans le filence des 
campagnes , on entend mieux les cris 
des cnfans qui demandent du pain, à 
leur mère affamée. ;La vue 4'u^ne chau- 
mière qui tombe en ruiqe , ou d'une 
grange emr'ouverte , feroit naître plus 
d'idées utiles au Prince y que toute la 
pompe des palais des Rois. Le Dau- 
phin étoit vivement frappé de Tuti- 
litéde ces voyages; il aimoit à fe rap- 
peller fouvent cette idée; il aimoit à 
en parler : & lorfqu'il commença à 
s'afFoiblir , lorfqu'il efpétoit encore, 
& que la France efpétoit avec lui, le 
premier ufage qu'il eut voulu faire de 
fafant^, ô peuples^, eût été l'exécu- 
tion de ce projet. Mais s'il y a des 
connoiffances qu'il éroit obligé d'at- 
tendre , il alloit au devant de celles 
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qui qe dépendoient que de Taftivité 
defonefprît. 

ÏI avoit vu que tout gouvernement 
utile aux peuples eft fondé fur les loix. 
Bveut donc les connoître. Mais le 
Prince n'a pas befoin de les étudier 
comme le Magiftrât. Celui-ci doit en 
fuivre les détails ; l'autre doit en faifîr 
l'enferable & l'efptit général. Lorfijue 
le Dauphin commença cette grande 
étude , depuis quelques années paroif- 
foit en France ce livre célèbre , ou 
toutes les loix des nations font envî- 
fagées'fous tous leurs rapports. Le 
Dauphin Ta voit lu avec la réflexion: 
d'un homnie d'Etat. L'obfcurité ré- 
pandue quelquefois fur cet ouvrage 
utile j & profond lors même qu'il ne 
paroît pas l'être ^ lui fit défîrer d'en- 
tendre Se de confûlter l'auteur lui* 
même. Déjà il étoit aflczinftruit pour 
l'admfrer fou vent , & le combattre 
quelquefois. Illui propofa fes doutes; 
& tel fut le fuccès de ces conférences ^ 
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que le Dauphin aï ma toujours & 
refpeda ce grand Homme , lors même 
qu'il ne penfoir pas comme lùr. Ainfi 
un Roi célèbre du Nord confulrâ, 
Léibnitzfur la légiflarion; & le phî- 
lofophe eut la gloire d'éclairer le 
Prince*.- \ 

Fidèle au plan (jn^I s^èd tracé', il 
defcend de cqs idées générales fur tou* 
tes les loix , aux loix particulières de^ 
la France. Il avoir jette les yeux fur 
ce cahos. Il avoir vu prefque toutes 
nos loix politiques & civiles prendre 
leur fource dans ce gouvernement 
fîhgulier qui établit à la fois la dépen- 
dance des chofes & celle des perfon- 
nés , qui fit naître une foule de droits- 
fur un même domaînç , créa des fei- 



' *C*eft'rf»rre cette occafipa <ju'on pouvoir 
appliquer à Monfieur le Dauphia ce mot; àt 
Mante(c[uieu lui-même : « que le Pfipce ne crai-^ 
».gne pas ces rivaux qii*on appelle les hommes 
^^dh lïïérice i.il eilleur égal, dès qu*îr les aime ► 
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gneurs ^ fit des maîtres , & oublia les 
hommes , compofa la puiflànce fou»- 
veraine d'une foule de petits pouvoirs 
enchaînés &: dépendans , dont la chaîne 
fe relâchoità mefure qu'elle devenok 
plus étendue , efpèce d'ar ftocratie tu- 
jnultueufe, & de defpotifme divifé, 
qui a voit la dépendance des monar- 
chies fans Padivité dfe fon principe , 
& les troubles des républiques farts 
kur liberté. Du fein de ce gouverne- 
ment féodal, le Dauphin, a voit vu 
fortir nos loix fur les diftindîons des 
biens , fur celles dès perfonnes , fur 
les privilèges des rangs , fur les droits 
des domaines , fur les fucceflîons des 
citoyens, & là foule prefqu'innombra- 
ble de nos coutumes. La France lui 
parut comme accaWée fous le fardeau 
de fa légiflation ; &iî défiroit qu'en 
écartant ce qui eft fait pour d'autres 
fîècles ou d^àutres- mœurs , on mir 
enfin une jufte harmonie entre nos be- 
foîns & nos loix. , 
Dans rétilde des loîx crîmmelTei,, 
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il s*élève jufqu'à (Te poîflt de la mor 
raie pcrfîtîque , qui tend plus à préve- 
nir les crimes qu'à-les punir , & em- 
pêche le légîflateur d'en être le comr 
jplice. Les moeurs , autre efpèce de 
loi qui dirige Tapinidn publique & 
qui en fait la force , avoient égale- 
ment fîxéfon att^tion. Mais il voyolc 
avec douleur que ce reflbrt s'afFoiblif- 
foit tous les jouts parmi nous., On la 
entendu déplorer cette vénalité hon- 
teufe qui a mis un prix à tout, mênie 
à la vertu. On Ta vu chercher par 
.quels moyens on pourroit remettre 
l'or à fa place y jufqu'oîi ppuvoit s'é- 
tendre l'influence des chefs fur le ca- 
raâère des peuples ; & fi dans la cour 
d'un Monarque , en dirigeant utile- 
ment la dépendance & l'intérêt, on 
ne pourroit pas faire fervîr les vices 
même d'inftrument aux vertus- 
Mais eii remarquant dans fon fiè- 
cle cette pente générale des âmes vers 
la corruption & l'amour de l'or-,, iï 
avoit vudans tous jes efpuîts.uae fe- 
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coufie Jieûreufe y qui les perçoit k la 
recherche de tous les grands objets 
de la politique. Chaque fiècle a Ton 
efpric & fon caraâère. I^e Prjnçe eft 
fur la hauteur ^r& fa foaâion efl d'ob- 
ferver la pente & le cours du torrent. 
S'il a du géhie & ^une véritable force , 
il le devance. Quand la direâion efl 
funeile».iliirnietau devant pour la 
rompre. Mais s'il eft fans, vigueur 6ç 
fans éâergie d^ns Tame , & qu'il refle 
derrière fa natic^ > alors il n'efl point 
fait pour fon fiècle , & fon fiècle n'eft 
point fait pour lui. Il perd ^ laifle 
échapper une grande époque; le but 
de la nature efl, manqué, & l'ouvrage 
de l'humanité perfedionnée refte en- 
core fufpendu pour des fiècles. Le 
Dauphin ne vouloit point que , s'il 
étûtt^n jour appelle au trône de la 
Fr^mce , il pût fe reprocher de n'a- 
voir pas fait ?ux hommes tout le bien 
qu'il poovoit Jjîur faire. Il favoit que 
l'agriculture,, Je commerce & les fi- 



nancés font les ttois- grands reflbrrs 
dans les Etats n^dernes , comme la 
vertu & l'abour de îa Patrie dans les 
conftttutions anciennes; & il àvoit ré-' 
folu de s'inftruîTc* à fond fiir tdos ces 
objets de Péconomie politisque* O 
vous, qui que vous foyez fur la terre, 
qui êtes deftinés à régner , apprenez 
par Pexem^îe de ce Prince r à vous 
înftruirc. hc ftatuaHre s -exerce à ma- 
nier le cifeau.-Le peintre étudie l'art 
des couleurs , & defline les têtes de 
Raphaël. L'arcliitede va parmi les 
ruinesanriques mfefurerles cc^onnes, 
& lever lés. proportions des palais. Le 
plus difficile des arts ,^ Part de régner 
eft-il donc le fcul qu'il ne faille point 
apprendre? Autrefois dans* d^s Etats 
moins grands: , & oîi les moeurs fai- 
foient prefqùe tout , la vertu peùtêtre 
fuffifoît pour gouverner les hommes. 
Mais aujourd'hui les Etats font de 
vaftes machines. Pour- en diriger les 
reffbrts, il faut les connoître^UnfeuI 
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qui fe dérange arrête tous les mouve- 
mens. Vous ne pouvez vous tromper^ 
qu'une natîoanefoîttnalheureufe. Un 
iëulédîc mal calculé fur les finances; 
peut porter le défefpoir dan&vo&cam^ 
pagnes , & ôter cent mille bras à la 
Patrie. Une feule erreur fur le corn* 
merce peut fermer vos ports , & re-^ 
pmifièr loin de vous les richeffes 
étrangères. Les guerres injuftes , les^ 
batailles perdues ne font que des fléaux 
d^uii moment ; msiis les erreurs poli- 
tiques font le malheur d'un fîècle, & 
préparent le malheur des fîècles fui- 
vans. Le Dauphin étoit frappé de 
ces vérités , & il regardoit comme le 
premier 4evoir de fon rang d*acquérir 
des connoifFances économiques; il les 
cherchoît dans les livres , dans les 
converfations , dans des conférences 
réglées avec des hommes inflruits. If 
avoir donné une attention particulière 
au commerce, qui de tout temps a 
€u taat d'influence. fur les Erat5 , mais 



1 
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qui au}ou£id'hui eft devenu prefque la 
bafe de la politique d^ l'Europe. £o 
ef&t , depuis qu#J'or eft la mefure de 
tout , depuis que la grandeur des Etats 
fe calcule , les moyens d'acquérir de 
l'argent , & les canaux qui le portent, 
font devenus le premier objet de Fad- 
miniftration. C'eft dans les comptoirs 
des marchands qu'on fe difpute ks 
mers & les champs de batailles^ Le 
Dauphin étudioit le commerce en 
Homme d'Etat. L'jgriculture qui çn 
eft la fource & la bafe ^ l'induftrie qui 
rétend en appropriantes produâions 
aux befoins .des peuples , la liberté qui 
en eft l'ame , & qui par la confiance 
l'attire des bouts de l'univ-ôïf ,.le aé- 
dit public qui Taffèrmit en multipliant 
les richeffes réelles par des richefles 
fidives^ le change qui le facilite en 
fixant la proportion entre les valeurs 
relatives des fignes , enfin cette ba- 
lance utile du commerce, qui eft au- 
jourd'hui celle du pouvoir ^ & qui eft 
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!e réfultat de l'équilibre entre ce que 
Ton donne & ce que Ton reçoit; tous 
ces objets avoient été -tour à tour le 
but de fes méditations & de fes re- 
cherches. Il avoir joint à cette étude, 
celle des finances qui devroient foute^ 
nir le commerce , & qui trop foùvent 
le détruîfent. S'il eft utile à un Prince 
d'être inftruit de cette branche de 
radminiftration, c'efl fur-tout dans ces 
crifes violentes où les reflbrts de TE'-, 
tat font prefque forcés», quand l'Etal: 
créancier & débiteur de lui-même , 
s'efFraye de fes engagemens , quand 
les remèdes font prefque auflî dange- 
reux que les maux. C'eft alors que le 
Prince a le plus befôin de lumièrei 
pour comparer & pour choifîr, Téf* 
moin de toutes les fecoufles qui de- 
puis quelques années agitoiènt Tefprît 
national fur cet objet , le Dauphik 
fuîvoit d*un oêîl attentif tous ces mou- 
vemens , & faififlbit tous les triaits 
de lumière qui fortoient du choc des 
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ront pour fe^ enfens l'image it fon 
efprit & de féb* ame ; & même après 
fa mort y quelque choie de loi fera en- 
core utile à la Patrie. * 

Je n'ai point encore parcouru tout 
le cercle de fes connoiflàn'ces ; & il 
en avoir d'autreii qu'on né deroit point 
attendre d'an Prince qui n'étoît pref- 
que jamais forti de la cour. On fera 
étonné d'apprendre qu*il connoifloit 
la riiarine , comme s*il eût habité long- 
temps fiir des vaifleàux. Des officiers 
de mer interdits de l'entendre , fe de- 

. mandoîent où il avoir appris le pilo- 
tage & l*art de la manœuvre. Ceft 
ainfi que ce Prince avoir embraffé 
tous les objets de Tadminiftration pu- 
blique. Au milieu d'une cotir , & dans 
râgë dés paflîons, il s'étoît livré à des 
études profondes. Je n'exagère rien, 

€n difant que les heures qu'il n'era- 
ployoir point au travail , lui paroif- 

foiértt perdues. Nous favons aujour- 

"d'hiri qu'il en 'donnoît- trop peu au 

fommeili 



ibnunpil,. &, qvfil forçoit la nuit k 
Mfîcpdre Je t^fB^ps que k$r bicnféaur 
-ires <St les devoirs lui avoient enlev^ 
pçncjant le* jour. O peuples ! c'étoit 
vous qui éî^z le bat de fes travaux.. 
Cétoit votre bonheur dont il s'oc- 
cupp^. De fpa cabinet folitaire y ou fi 
fo^jvent il mjédita en (ilence,. il par- 
coqroit V03 ^caippagne» & vos viljes.^ 
La douce image de la félicité publi- 
que veooit. errer devant fes yeux , & 
fe fontep^itja ^it a^ ijiilipa.de.fe? 
veilles. Q^elk eft l'ainç dure , qjjel efir 
Je;'ciÊijg^en infenïîi)le &. glacé, qui, e» 
voyant.î^infi. pn jeune Prince fe dé- 
voaçr fout e^tîçF au travail pour le 
booheuf p«bj[^,,,ne fe fente afttçndri 
par la recgiMJoilTaji^ce &. par Tamour l 
Un feqmnie reçiercia le ciel d*êti:b 
ôé;Uu temps de Socrate^ pour Tea- 
tendre Se devenir meilleur. Le Dau-^ 
Pflmn le irefliercioie de Savoir fair 
nakre 4ans:un temps où il pouvait 
•ïrouyer aflez de ].u£pièi;e& pouç^ s'inf- 



truire. En effet , nous fotnmcs dasos fe 
■fiècle où les Rms 'peuvent apjHreûdre 
te faire de grandfes chofëi. te teropi 
n'eft p^lus où l'Europe étoît divifée en 
«n certain nombre de gouvemeiteiK 
gothiques & barbares , fonc^ furj'i- 
gnôrance & far des couttrmes .dfe 
Sauvagesv Le peapfe a ceflë d'être 
efclave; les Nobles tMiteefl? d'être 
tyrans ; le defpotiftne a ckafi? Fa- 
harchie ; ks mœurs ont j^iWi le 
defpOTtifme ; l'mtét'êt •'^- les ifècles 
ont aitteiîé les lumières ; oft. ctwnott 
mieux les rapports de routVôna ba- 
lancé toutes leis èonfHtuttoris ; on a 
.p^rfeâionné tous les a?rts ♦, il sTagit 
enfin de perfeâSotiher la ftfiiëtitc'cft 
k grand but de la riararè ; èe doit 
être TouVrage desf Rois. 'Quselques 
hommes 'ramaflfenf les piètres de l'é- 
difice , & en deffînërit le "pfen; mais 
'c'éft aux Rbisàlfe-icbnftrdirè. Ifeont 
îenrptïte de la forte; qùlls y joignent 
■fèmplre du génife :1a forte alëi^fe» 
dans chaque état ce qtfellt^ftâàBsla 
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ronditutîon du monde ^ le lietii de 
toutes les parties , le principe de 
ïbartaomQ générale; Mais pour pro- 
duire ces grands eiFets ^ il faut que les 
Princes ayost pafTé la moitié de leur 
vie à s'ioârinre , Se qu'ils pafient le 
telle à commander. O toi que nous 
regrettons , ô Prioce! tu n'as rien fait 
pour nous , mais le citoyen fenfible 
n'honorera pas moins ta cendre dé' 
fes larmes.Ton cœur a entendu le vœii^ 
de l'humanité. Tu as connu tes^ de* 
▼oirs ; tu les a remplis. Tu as donné au 
foin pénible de t'înftruire» tes plus 
belles aimées. Tu as cherché tous les 
moyens de faire un jour du bien aux 
hommes. Tu es quitte envers la na- 
ture & la patrie; & c'efl à nous à te 
pleurer. 

Il dl des Princes dont Télogeett 
fini 9 quand on a loué leurs takns. Ja-* 
n^is le doux, nom de la vertu ne fut 
fait pour eux. Ils étonnent, mais ils^ 
û'Oflt pas le droit d'attendrir & dïn- 

Mij 



«éreffer. Le Prince à quî nous offrons 
cet hommage, joignit à des connoif-- 
&nceS' profondes le mérite plus rare 
d'être vertueux. Oeft un. exemple de 
plus pour ceux qui doivent régner ; 
€*eft un encouragement utile pour 
nous- mêmes , dans des temps où la 
Vertu peut-être^ eft devenue pénible* 
Ah ! fi dans le dernier rang même, elle 
ôiérire les éloges & le irefpea,.ncrho- 
Borerons-nous point, placée près du 
trône ? Ne foyons point ingrats , & 
n'oublions pas du moins qu'elle efl 
ïitile., 

Si rhomme a une grandeur réelle , 
cï*eft parce qu'il peut perfedîonner fon 
ame. L'univers phyfique obéit en 
aveugle a^ux loix qui le dirigent» Les 
limites invariables des êtres font po- 
fées y. & ils ne contioiflent pas même 
la perfeâion qui leur manque. L'hom- 
me feul , en travaillant fur loi-même^ 
peut ajouter à l'ouvrage de la nature; 
B peut agrandir fés vevtus^ ; s'eç aéeir 
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*3e nouvelles , & perfeftionner fes fen^ 
.timenSj-commefes idées. C'-eftlexîe- 
_voir de Thomme , c-eft fur-tout k dé- 
voir du Prince. Né peur commander 
aux nations, il faudroit que la perfec- 
tion de foti ame fui vît les rapports de 
fa pùi fiance 1 il doit donc fc mefurer 
fans cefle avec Pétendue de fes de- 
voirs , pour fe. rendre meilleur. Telle 
fut ( & cet éloge donné à un Prince 
n'eft point une flatterie) telle -fut la 
confiante occupation du Dau phin 
pendant les quinze dernières 'années 
8e fâ vie. 11 étudioît Tart -des vertus^ 
en même temps qu'ir apprenoit îart 
des Rois, ou plutôt ces deux arts font 
1e même. Xe premier devoir du Prince 
efl de fe commander: le 'DAifPHrîsr 
exerça de bonne lieure fur lui cet utile 
empire. Pourquoi <îraindrions - nous 
de dire quMI avoit reçu de la nature 
des partions ardentes, & cette fierté 
qui dans un particulier peut être voî- 
Une de la grandeur , mais qui dans ua 
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feune Prince devient trop aiflfmcnt d^ 
TorgueiL Je ne parle point de cet 
orgueil utile qui fait faire de grandes 
chofes, mais de celui qui rétrécit Ta- 
jne au lieu de l'étendre , & bleflè Phu- 
maniié fans fervir l'Etat. Heureufe- 
anent il connut bientôt que plus oa 
>efl; élevé, plus on efl obligé de £ûrc 
pardonner fon rang; que les hommes 
refufent par orgueil ce que rorgueil 
exige, flc que ce n'cft qu'en leur faî- 
i(ant du bien qu'il faut leur apprendre 
qu*on eft au deffus d'eux» 5on efpric 
plus développé lui porta dans, la fuite 
les principes de régalité des hommes; 
mais il avoit dé)a commencé à tra- 
vailler fortement fur lui - même. Un 
penchant impétueux le portoit à la 
colère : ce fentiment qui rendit Ale- 
xandre meurtrier-de fon ami , &Théo- 
dofe afTailin de vingt mille de fès fu- 
jets , TefFraya dès qu'il le connut. Bien- 
tôt il fut fe vaincre ; & telle écoit k la 
fin la douceur de fes mceurs ^ qu'il 
ifavoit plus même le mérite de corn- 



battre. Jie' Êasi ^v» des Prwçes fpmj 
parvenœ à fe vaincre par vaiûté. Ls^ 
vanité éroit dans leur ame le contre-» 
poids des ^(ItôQ$ ; & Us aimoient 
mieax^fe tmrtmcïttr par des facrifi*^. 
ces , .que.fc àéshonoKt par des foi-* 
bleilësi £^iis leDiAUJEiHiN ces corn^^ 
bat» généretiaL avoietit pour principe 
la vertu ;tné»ie:: la ve«u^<:«feMimem 
fttbJimfi ^\xi nou» ilt^à au ^eiTus de 
fiottSL * xnêmea^, i^î dévetqppq à nof 
ymxK toyte h beauté de Tordre mo^ 
ral^ qm diri^ nos aâîonsiSc nos pen* 
^^., non lar Hioftinâ du momeifitji 
mais&c,Hn plaftinvé^Ubl^iSç ;f ouJQMrç 
luivi , <c fçnti'meptf ^ni ceçrf fijche J| 
Phomme tout ce qaji çft vil , & ne Ixfi 
laiflè d'adiviité q«e pour ç^ qui ^1?: 
grand &^ï^, éteiit pi-ofendéçoenç 
gravé dans Taiïie. de ce Prini:e. JLf 
rertu:préfid®k à fâ penfée ; elle ref- 
pirott dans feS difcours ; elle érok dei» 
venue la bafedo fon >caraâère4 & | 
forice de s'y <x>rjformer s il ^ hfyu 
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voit plus par principes , nikîs .par Tafc- 
foîn. Defà'certe eïlime , eu plutôt ce 
refpeâ fi rendre pour les hommes 
vertueux. Tout ce:qui lui offre Pîmage 
delà vertu , a dés droits fur foh cœur. 
H la refpeôe dânS'Wndîgetice;'ij[ va aa 
' devant d'elle dans fe niathedr. Quand 
îa vertu eft malheureufe^ difoit-il^ 
c'eft le crime des' hbïwnfô;.>c'efià 
ceux qui les 'gouverneur, aie réparer. 
Il ne Pavllîffoit pas 4ti poirit de k 
troîre inutile ^aù gouvernemettt deç 
Etats. Il eut été bien foin d'adopter 
cette politique de Quelques. tyrans,<qui 
çroyoîent<iu*iï^étôrt peofc-êtpe boti de 
louer la Vet-taîen- public, mais qii'ft 
ialleit toujours îia tenir éloignée des 
trônes , ^*felle portoit delafoibleflè 
dans les grands mtépêçs^quie ces hom- 
mes- |ùfl:es ne -fa vent que reflèrrèr les 
limites de la pUlflance:qu'tlia«tMou^ 
jours étendre , & que l'intérêt de TE* 
»tat, c'eft-à-dire de ceux qui le gou- 
▼ernem: , eft de ^e cc©fiçr rautoritÉ 



-qn^à des honimes:quî fâchent au be^ 
foin avoir le txsurage de la honte & 
l'audace du crime. Le Dauphin eût 
aimé àrailèmblér autour' de lui les 
hommes vertueux : c'eût été un .de 
fes projets. Quel fpeâiacle que. celui 
d'un Prince qui du haut du trône 
donne le fignal à la vertu , & lui , crie;: 
fors de Pobfcurîté,^ brife tesiers:! Que 
Pinfulte & le mépris ceflènt de te poo*- 
fuivre ; viens te ranger auprès du trô- 
ne; viens l'honorer y-il eft vil fans-toû 
Que l'humanité foit vengée ;,qtfà: ta 
voix elle ib taffùre ; viens., ^mène.ayçc 
toi tous ceux qui te .cqn noi fient jSc 
qui t'aiment.; unifions - nous 'pourjc 
bonheur des hortimes. Mille fois i@s 
méchans.fe font ligués pour te ipàl- 
heur& pour le ;Crime; montrons à U 
terre une ligue nouvelle ,ia ligue de 
tous les hommes vertueux pour faille 
le bonheur , d^une natieij. O .>s>us^ 
îqui , méritez: -ce titre^ jeYous appelle 
JmSj, ^'iaipioœ ^votre fecours, ;CS* 

Mv 
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toyens, ëtratigers même , fi vous êtes 
vertueux , la Patrie vous adopte. En 
fervant l*Etat vous devenez ies en- 
lans. J'afpire à la gloire dêere votre 
chef. Enchaînons le crime, «comman- 
dons ;au hafard, diminuons les niaux« 
Faifons tous enfemble Teffai de ce 
.^ue peut fur la terre l'autorité unie à 
la verta. Croit-on qu^avec de tels fen^ 
tîmens., il regardât les honneurs , Je 
rang eu la nai fiance comme un droit 
^ixîifpenfe d*étre vei tueuxi Etqu'é- 
tôitla Nobleffe dans fon inftitution^ 
«que 4Mmage & te fymbole de la verra 
inême î Tout a été perdu , àès que 
^ces âeux <:hofes ont été féparées. On 
'peut donc jug»* de quel œil il regar- 
«doit le vice, même accrédité & puif- 
faut ; quel mépris il avoii: pour ceoK 
«igul, chargés d'une illuftre naiflance, 
^shonorent à la fols leurs âïeu« & 
«eux'-mêmes y avilfâèm & les hem^urs 
tgu'as ont j & ceux aui^quels îfe pré* 
oœâent,, 4i3fukent;à h^xcn^mméc^^ 
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jelipiént l*ôrgueîlà la home. Le D au.- 
THiN i-efpeâoic ks titres , maïs il 
jbgeoic îe^ ftrC&rmes ; & jamais Jt 
tiienfêance n^ lui arracha pour les xli- 
gnîtés 4:et iKMiamage du cœur qifJjl 
fi'accardoic qu'au mérite. 

On ne peut jêtre viertueux fans élire 
}uilet &xette qualité efi peut- é/ce dis 
toutes ^ .<:etle qui eâ la plus néceflTak» 
au Brttice« Dans les grandes ibciétés 
les pafliotis tendent Ëins xefièà fucu^ 
pre régalité établie par la k>i entre les 
citoyens; c'tdim chùc comît^v^ijip 
la force contre la force. ï-a Juftîceré^ 
tabljt Péquilibrc entre les f6m:esgqdî 
ft coràbattent.^C'eftja Juftice qulcr» 
À Thomme puiâânt , tu «s efclave âfi 
la loi; c*eft elle qui dit au riche ^ le 
pauvre eft ton égal. Si la Juftice.s*^ 
sfouptt , la tyrannie s'éycilie , elle, lèvjc 
auffi-tôt fesoent bras ; -& les chaînai 
de Poppreffion «s'étendent. Je ne 1Êai$ 
^«înt unroériteau,DAUPHiN d'avpi: 
«1 lajuflk:e2dans;te^cobur ; c'étoit JOemi 

M y j 
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•devdr/putfqullëtoit Prince, Mais]e 
remarquerai qu'elle tenoit^n Juû4u|i 
;refpea inviolable pourites ioixXom- 
•tîie il les ayoit ïxédiiét^^ il :$iViHci^p« 
jpris àilesatmer. i^elk foaéloigneinenc 
' pour les abus du pouvoifi 11 penfdil 
•que tout membre de TJEtat. ne doit 
:étre jugé que par la loi de ifc^e^ & 
xjue la liberdé dû citoyen ne^yf être 
^crifrôs îju^ lîi liberté puJjliqU^, Ce 
•ixiéme fentimeât hii faifoit d^ellet 
des accufations fccrettes., & cetteef- 
4)ècc d'hommes, mSÀ croellc ^c lâr 
'>K:Jie^ qui tcaHqoent dans l'omb^çe, de 
]a sûreté de leurs scoi^cftoyens. 41 te- 
.gardoit les dilations ^comme' le ref-» 
fort d'un gouvemeaiient foiWe & 
> corrompu qui avilît Ubô pârdé des 
«citoyens pour perdre d;witrcv ^or- 
irompt les amcs'cn payant Pinfimic^ 
& encouragea btcâlomoie-par llimé- 
ixêc Pont rendreinutilcs>ices. moyens 
i-boTOewxde raiiré/jl vcniloitrqu'ilïa'y 
œatJdraatcesxciiœs gocrcetnideTàlài^ 



IBc 'que Isbloîv'eQe- «lémç accusât ceujç 
qii*elle condamne. Ce Pripce eût donc 
défiré d':êt«e jufte ;:niâi§,f|Otiri'ê«£| 
Jl;v.eMt.co3^^rela jifértt4 IlVeffraye. 
à la^Pkie^tsl'ttOÈ ^Ip^îse d^ cclpffikatioti 
générale pour j^onger le» Prinçes;dan? 
l>errcur. Totîtès lesf hiftoires Jui of- 
&oieBt là vérité trahie <îan6le^tCOur'$ 
^ar' ambition ou par rfoibleflSs , de« 
•Rois cjui igrioroieDt feiite;ce .<ïv>tétok 
4u«<ie l'JEurope-enrièjre ^ & les cris des 
{)euples gémiiTans répréfenréç aux 
^îedsr dei^ tr'ône^», x:Qmnie les accl*^ 
^nacioHS delafi^Uché^bliqv^.jEpou- 
.'^aacé de ces exenipji^.', .41 cJieix:bp 
|>arrtQUcla vérité,; il l^fudie daç^ les 
iivres; il rappelle à%n^ les converfa- 
tiOQs ; il câth^ 4ç JiâTaQiij^anfer avec 
/fou f^ijg-^il^jpqjtUfe^rafni^ d(Ç ^ae-paç 
ieltwîierçft»5W']^î«Wâ offrez-moi,, 
4éur dit-^i|/Ja yéri^-é.'f^ç d^fofw-, fi 
voiis riif en'>cp:(^^3Çfdîgnfw; Jl faut pu- 
•bHer^ à ^iEl<H«S de^»<?j|vj,qui V<>R^ ^^P^ 
jreùché^ iiHlli^ â^J»^êf9^,<:e:J2rGiv: 



heur. ÏI trouva des horàinâ^meufefrt 
fe courage de lui dire dés véfricésibr^ 
tes ; èc'il aut ie cour age-encore pkis 
^rand de 4es en aimef 4(iavat)tage. 
Comme tl <omK>iffî>k ^cs <:owb , 3 
favoit <}ue de tout tenfips it y a eu de$ 
flatteurs qui , pour plaire , & font faû 
ijrvfyftème <k corrompre., 4t veulent 
aller à là fortune par lai>a(fiêirei.II 
avoit dotK: appris à fe défier des hom- 
tnes. Ofons le dire , la crainte d'être 
trompé le rendoit {bupçoQqeux-: maif 
xe fentiment qui dans Tibère &£oui6 
XI n'a produit qu'une politique fem- 
bre , dans Atltonin ou Marc>Auièle 
n^eût été qu'un inftrumêfit de plu$ 
pour le bonheur public. Plaignons les 
hommes de eetjôe trop foUvcnt c*eft 
9eur rendre j6ftic6 que àfc les iiûm&[ 
tpeû ; mais pfoigrrob^ effc^f 6 pkts- tes 
SPrinces.tf avoti* acquis le droit fîineâe 
jde fuger aiiMS inhumanité. Dans je 
î>AUPHi*ï;i'ce*rë dé'iafnicètftoî* toliim 



foarce dans fa palTion pour le bon* 
heuf des peuples, ^an cœvar aimok 
véritablement l'Etat. Cet amour, cette 
vertu il -rare t)tti attache un homwe à 
tout an peuple, dcvroitpcut-.être dans 
les monarchies être encore plas Tanie 
des Princes que des citoyens. Les 
Princes ne (ont- ils pas les premier^ 
enfaos de la Patrie >/N'a-t-elIepas tottt 
fait pour leur grandeur ? Ne prodi- 
gue-t*elle pas pour eux fon fang., fe$ 
travaux , fes richefles î Ne font - ce 
pas les peuples qui riourriflènt le Père 
de rjStat , qui travaillent pour le fer- 
vîr , qui meurent pour le défendre ? 
Ne doit-il pas y avoir entr'eux 6c lui 
un commerce touchant de bienfaits ^ 
de fervîces & de reconnoiflfance î L'a^ 
me du Dauphin femoit vivement 
ces rapports fi doux du Prince avec 
le peuple. Dans ces tsemps raalhea-» 
feux oîi la néceffité€orçoit d'augmen- 
ter le poids desimpôlitions piibfiques, 
âv^àt vaulu xetrarutfaer Jfur Tes ^opr» 
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dépcnfes, pour dttmnuer le fardeaà 
des citoyens. It calcule avec ^neéco- 
norme févère , ce qu'il c^ûte à PEtac 
il ne veut point perm^treque ia pen- 
sion foit augmentée. « X'ainaefois 
^j . mieux , dit ^1 , que ceite fomme 
« pût être diminuée fur les tailles ». 
S'dfteshabitans des campagnes , vous 
jqui dansées champs dc>os pères tra^ 
-variiez toute l'aonée , pour payer à 
l'Etat le fruit de votre iiaduûrie&de 
Tos peinesl, le-bruit delà mort de ce 
ïrince fans doute eft déjà par vena 
jufqu'à vous. Vous i'av)ez apprife peut- 
Sêtre, lotfque vous arrofiez .quelque 
iîUon de vos fueurs. Ah ! que vos anies 
iîmpics •&C droites s'attcxidrifiènt fur 
•lui! Dites, en vous repofant un mo- 
3nent fur votre xharrue: il eût voûte 
3Tousirendre heureux. Quafid vous gé- 
rmirez .,f qu;and, l'indigence fera^couter 
«^vos^leurs ^ dites: hélas ! sMl ewt;vécu^ 
iïa mâih :€Ôt<V0ulu lesjeflliyer ! Dans 
«as itoïij^les jgrqïEets^ »aX3pk<fe«.âc 



Twiantds ruftiques., offres de$ vœux 
pour lui^ il ne ceffoit d^n faire pour 
Tètre bohheiH:. U a poné ce fcqttment 
joâqu^u torôbeau>^ & tajôuieett expî- 
éàtw] îotiîours occtjpéjctei vos befotns ^ 
a ^ tcriîhr dlétteià^ charge après fa 
mort. Tant, qolla vjécu,.ine pouvant 
feire. le Ibrr de la narioti^ il fecourott 
dû moins' tou$:ie5 mfocwné» qu'il 
oonnoifibic Une pîhtie 4e h fbmmt 
qttfi l'Etat ioi.payie^cbiiqi9<e*mo£s ^ ^1 lA. 
éeftînc)à foulager tes infortunes fe- 
crettesde ces familles qui , vîôimes à 
fa. fois de la misère & ^de la honte, 
ctaîghéntid'expofcr Iclirroalheur à 
Vœ'û duî tnf pris. .U xourrit ces guet' 
fiers ^qui . n'ayant de pacrimoiae .que 
rkotMÎÊur , font menacés de perdre 
par Pîîidigence , une vie qu'ils ont pro* 
dîguée pbur-rfitaf. C'«ft ainfi qu'en 
faifant du bien aujc.particuliers; il fe 
^rend digned'cri faire à la nation ; car 
le droit d'être bierifaifant , feft ufn.droit 
^!ii faut .j«érixBi: lie la .nàtuce.: çUe 



«ndortit ksanieByites^jMbarr lés piim 
&: condamne leurs yeox à ne jamais 
verfer ces douces larnicB qui £6ot ia 
plus pure «écompenle de layereii. 
Rappellerai «-îe ce jcMir & cecDS/cfavâè 
^léplorable , oÀun haÊird qfufil » pue 
prévoir^ amena fous les coups et et 
Prince tin Ecuj^r malfaeiareux ? Le 
D AU f H I K ^ innoeent montne le mé^ 
tne défefpok qifAipxandre coupable; 
Kon « }c vfin&iké pat^J^boinaiitté '^- 
iqu'à louer un Prince d^un femimeni 
qui n'eft qqé jufte : c*eft par. de teUes 
louanges que do^ eftlarvescOrrioaipeist 
^es Rois. Mais Ton défe^ir. » à la ?tie 
^ cet évinemeot fiiocAeV^s tnioA 
ports ^ fes crîs» ies pileurs, r.ardeiir 
avec laquefie il fe précipite Air ce 
corps fanglant, lesfoiûs qolil prodi- 
gue à cet infortuné , & par lefquels il 
lèmble vouloir le rappellera la rie j \i 
<}ouleur profonde qu^il a toujours 4:ofl- 
fervée , la leitre qu*il écrivit à là veu- 
^e^ fes foîos pateraëte pour le fils , fa 



9U.DaT7PN2K« %8} 

réfolurîon de renoncer pour toujours 
à an amufemenc qu'il aimott , réfolu^ 
tion qu'il a tenue le refte de ia vie , 
tout annonce en lui^ non la pitié d'un 
moment y qiais cette fenfibifité pro- 
fonde d'un cœur vraiment humain^ 
qui fait eftimer la vie d'un homme > 
&; fent que toute la puiflance des Epis 
n'eft rien pour réparer de £«]$ mal^ 
heurs *. 

* Pour faire connoicre U le P^rmce dont nou« 
f arloas « .& les bojoisiçs qui quelquç&is envi- 
ronnent les Princes , il eil bon de r^p peller ici 
un trait affez peu connu. Madame de Cham- 
héry , veuve de cet Ecûyer mallieuieux , accou- 
cha, d'un fîls peu de temps après, Mbnfieur lé 
Dauphin déclara qu'il vouloir feivîr deppreà 
TenÊinr , Se commença par le tenir lui * même 
furies fonds de baptême avec Madame la.Dau-^ 
phine. Quelqu'un lui remontra que cela étpic 
contre l'étiquette , & qu'une pareille démarche 
n*étoit point .d*ufage. A cette étrange remon- 
trance^ W)ici c£^qu*il répondit : Il n\efi point 
itufagt non plus , '<^"un Officier du Dauphin 
périffg, par la maia d^Jm nu^itrej, 
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Cette humanité , la première des 
Ternis^ avoît été dércloppée.en lui 
dans nne de ces trtrconftancestjui don- 
nent à Pâme nne forte fecoufle , & y 
laîflent uneîmprcffion qui ne s'efFace 
p!os; détoit à Fontenoy; c'étoît dans 
ce jonr fi célèbre , jour de danger 
^ommc tîe gloire. La France avoît 
vaincu fous les yeux de fon Maître. 
Trois nations avoienc foi. Les débris 
/de 'quinze mrtte "hommes éroient ré- 
pandus fur la plaine. Le tumulte avôit 
cfeflé. Un calme affreux réi^hoît fur 
tout ce champ de carnage. Des morts 
çntailes fur des morts , des vain- 
^eurs immoliés fur des vaincus, des 
guerriers mutilés, des reftes épars, 
des mourans & dei hommes plus mal- 
heureux qui ne peuvent mourir ; les 
Çémîflemens fourds ^ les cris aigus , 
le fang , Thorreur , toutes les bleflu- 
res , tous lies genres de mort ; quel 
fpeâacle peur un jeune Pj-ince élevé 
4^ nourri dans le palaùs 4es Rois^ Se 
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quf fort des fêtes de l'hymen l C'eût 
la première leçon d'humanité que Ja 
nature lui donne. L'éclat de la viâoire 
difparoîr; la pitié dans fon cœur élève 
un cri touchant & terrible. Son père 
attendri y & qui pleure les malheurs 
des Rois > trouve à ies côtés un fils 
digne de lui. Les larmes cju Dauphin 
coulent j. & la Patrie qui Tobferve^ 
fent avec tranfport qu'elle aura un ami: 
dans un Prince. Cette fenfibiliré étoir 
encore relevée par foa courage. Oa 
i'avoit vu donner des marques de va- 
leur da^scçtte m^me bataille. On I'a- 
voit vu , qjaand nos troupes fuyoient» 
quand la vidoire étoit prefque déci* 
déepo^rreniiçml,, vouloir marchet:^ 
h têt&de la Maifon du Roi , pour al- 
ter charger cette colonne terrible; Se 
il avoir fallu retenir un Prince de feize 
ans y qui ne voyoit que la gloire où 
qu^îrarjte fnille hommes ne yoyoien}: 
qikie le daqger. Deux bataillq$, de. pluf 
doi^nenfia paix ;ai^ natiioos^ Ma^is 



des divîfions nouvelles tmStnt âm 
fein même de la paix. Une étincelle 
en -Amérique allume Tembrâfement 
en Europe. On s'agite. Les Etats fe 
heurtent, te Nord eft ébranlé. Le 
Midi répond à ces grands mouve- 
mens. Tout s^arme ; & tandis que les 
ravages de la guerre s^étcndent vers 
les extrémités de l'Amérique, de TA- 
frique & de l' Afie , TAllemagne eft le 
centre d'un mouvement plus terrible. 
<^fnq grandes armées s^y entrecho- 
quent. Les batailles fe mtiltipUent, 
les événemens fe fuccèdent, & la Re- 
nommée attentive eft occupée à pu- 
blier les fuccès & les revers. Parmi 
k:es Feconffes généra!^ ^ Pâme du 
Dauphin eft agitée ; il porte tout le 
Tîoids de roifîveté des cours; il Vou- 
droit être utile ; il voudroît cflàyer 
auflî la' fortune, & fe faire, une re- 
iiommèe dàits TEûrope. II folficité 
ÎPhonnetrr de commander. Jufqu'à pré- 
Cent , dit-il / jfe n^ai rien feit pour les 
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{»ciples,.î^pprendrai do motn&àles dé* 
fe^dre^ Car ^ <paiqi/il iientk vivement 
s^e la guêtre dJt un fiéau barioiaire , il 
yoïoîr que tel efl le fort des Rois, tel tEt 
<et équtlfbfe fi vtoté de l'Europe mo*- 
deirne , quepamù les chocs continuels 
de râny:>itiûn , la guerre y efl prefque 
mévkai^Ie ; qu'un Priace a befèin de 
ta connok^ pour ne pas la craindre s 
& que fWtiï n'être point atuqué> il 
£à\ît poimrir cwtibiattfe. 11 eft impor- 
tant, di{bic;-il encore , qu'un homme 
4ui doit régner foit connu: fa rép^ta^ 
ibn devient une^ftie de fa pmâatice. 
Si fes vœux avoiMt pu être remplis^ 
£ la €fatlfted*expofer une tête fi chère 
•à rBeiti'ft'efttforcé l'Etat lui-même à 
^fr^p d\m te! fécouf s -, rAllènwgne 
•4Ur€H*'vAi ^ nouveau Ge.rn>anicus à 
^la *ètedés armées, ai fût peut-^tre de-^ 
venu pour itt Francey ce qi/à été pour 
^fi^ktmt >CQ Prinoe;^r>*: $ €é\ëbn^ 
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xùt^ comme ces dieux Prmdes, jcimt 

la.ûtgpeiTe à la valeur ; qommd eu&|. ii 

eût zlïié les grâces à hidignôié' éx 

commandement; & adoré des.troa- 

pes , elles euflent fait de grandes cho- 

fes, autant pour lui peut-être, que 

ppuria Patrie. Tel-^.k fcminieiit 

qu'il leur avoît . infpirié dans le c^mp 

de Conipiégne , ou oit Ip-vit honorer 

la dignité du Soldat par totitqs tes ca-^ 

rcffes d!un Général , & enchanter TOt 

cficicr par. ces grâces nobles dont, le 

•coMir'd'an François fent fibiw le prix. 

Ortranipprts ! O tçudreffel On iadnû- 

rpit en lui la ^douce éga;lité y h famt- 

Jiarîté touchante > & ce charme fecret 

-- jqui y^ fi .fcHeo . cbw chçç j les . ooçtlri. 

Tc^usifùij^nt-^ lui, Offic/er5.,&SoI- 

:lî^ts ,(CitQy,çûs,/Efmiîgett ^ift laCouT 

& le'P:euple, tout étoitrenp^li 4p |ji 

•iplu^ dtkjce ivreljè. On crutjrevoirrdes 

e««ait^ ûtBmt^iV: OBCfi^^^t^^ 

ifeis j'jeotertdfiT. Xp nomidt? W^p^Kom 

létoif o^iQiifies IfiS'faotoihtf^ Cl^ax^ 

le 
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fc béniflbft; & ces plaines de Com- 
piegne, ces plaines qu'il voyoît alors 
pour la dernière fois , ne retentifibienc 
^ue d'âccllàn^tîi@n5 4e joie , Se dc^ 
chants mîlîtaires. 

A tant de vertus, il Joîjat le fné>- 
rite plus rare encore de ne pas les 
connoître. Sans fafte, fans oftenta^ 
tioft , auiïî loin de Torgueil qui veut 
^*élever , que de l'orgueil qui s'humi- 
lie , fimple dans fes difcours comme 
dans-fes mœurs , inconnu kfes propres 
yeux , il ne iè doiitje p;is même des 
droits qu'il peut avoir k i*eftime. Uft 
•jaar.îl s'étonne de s'entendre louer. 
Quel droit , dit-il , ai-je à des éloges? 
•Je n'ai dm £ût., Cette ^mt noble & 
pure çomptoît pour ripn fes vertus 4: 
quinze ans de travaux pour fe rendrp 
utile. Ce- fentiiBent fo * répandait fujc 
toute fa perfonhe. Il duWioit qu'il 
uétoèt Pjrioire. Le fafte, qii'on çroi^fi 
.aiféraent pour de la gtandepr, ne put 
jam^ais .approcher, .:4e; Ija,, JUe inépih 



-foh. 'II ïuyoît leiuxe, moins itncore 
'parce qtfil corrompt & rétrécit l*ame, 
:que par un goût natuffet de fimpli- 
xité:r£conomey parce qu'il ne perdoic 
jamais de vue la faurce des richeflès 
-des Princes , il craignoit toujeurs.que 
ict qui étoit defliné à; Tes propres be- 
«Ibins , ne fût le pain. du laboureur, & 
-l'aliment do pauvre. Il craignoit preP 
*que de trouver ce fruit des impofi^ 
étions publiques , humide encore des 
larmes deiquebques mariheuretxx. 

Par tout ce que ]zi4\t de Tame au 
<Davi»Hin, il eft aiîféide voir que la 
•feniibUi^é êtifoit la bafeodedfon carac^ 
'tère. On-a demandé fî dans wi Prince 
:€ettc qualité n'étoit 4>a5 .plius . dange-* 
^reufe qu'utile , & fi la mifon feule & 
'J-âmour général de l'ordre ne fti& 
"Coient pas pour faire le bien. Jeplaias 
'Ceux dont rame indifi&ente &:fnHdei 
ipeut 'Élire de . pareilles .queflions. Je 
4es plains de raifonner fi tfiâemefle 
'^les devoirs ^ 9c dç mécanoitce çe.p our 
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voir invincible du fentiment. fur Ije 
cœur de Thommc. C'eft la raîTon qui 
nous éclairé , nuis c'eft le fentiment 
qui nous &it agir. Ceft lui feul qui 
échauffe Tame, & lui donne cette ac- 
tivité qui triomphé de tout , & exé- 
cute tout. C'eft lui qui combat les 
paftîons viles par une pajffion gêné- 
reufe & forte, C'eft lui qui Anime le 
tabieav de Tordre & du bonheur pu^i 
blic, mort pour celui qui ne voit que 
des proportions & des rapports. (7ell 
lui qui fait Tenthouflainie de^s grandes 
phofes. C'eft lui qui faifît l'ame ài 
Prince ; gui la traofporte au milieu de 
vîijgt -millions d'autres âmes; qui Pu- 
nir invinciblement à toutes ceïles-là; 
qui hunieâe fçs yeux dç toutes les 
larmes qui fe répaïjdeiit; qui Iç fait 
friilïbnnér à tous les gémiflements; 
'qui :îe, fait palpiter à la vue de tous^ 
les àialheureuxs quipqrtefur foncœiir 
le bontré-cpup de tous les maux épai:s 



Xçi EtOGf 

force à foulager ceux qui foufFrent , 
- pour fe délivrer lulrmême d'une dou- 
leur qui le fatigue & le. tourmente; 
qui le récompenfe enfuîte par les 
tranfports qu'excite la vue d'un peu- 
ple heureux , & multiplié encore le 
bien par le charme inconcevable de 
l'avoir fait. O raîfon ! O froide & cal- 
culante fagefle! as-tu jamais rien fait 
de' pareil pour le bonheur des hom- 
niesî 

Ce fentiment , le principe & Pamç 
des vertus , V^nit pas feulement le 
Prince aux peuples ; il lui fjiit aimer 
id*autres devoirs moi us étenAis , mais 
non moins chers', & plus près ençôrç 
de la nature. Il préfîde aux noms fa-» 
cr^s d'époux , de fils & de père. Tou- 
tes les vertus font liées. Celui qui ne 
remplit pas les devoirs, d'un homtrie, 
ne remplirp: pofnt ceux d*uri !Çldî;'& 
Louis XI, qui fut lin/fils dénaturé, ne 
fut pour les peuples qu'un tyran. Le 
TDÂùPiH» n'întérëlfè ^à5 i&6îiis Tout 



Bty Dauphin* %$^ 

ces nouveaux rapports : comme îl 
n'eut à rougir de rien, nous n'aii.-^ 
rons rien à xiéguifer. J'aime à revenir 
fur ces jours de la jeuneflè , où foa 
cœur s'ouvrit pour la première fois, 
au doux fentiment de Tamour , & oîi 
il forma aux pieds des autels les pre- 
miers nœuds. Son ame ardente éc 
fenfible^ & à qui la voix de la nature 
cômmençoit à parler ^ fe livra à 
tous les .tranfports d'une première 
paffion; & les charmes de la vertu fe 
mêlant à ceux de l'amour , fa paffion 
mênie devînt pour lui un refibrt utile* 
Elle commença à donner plus de vi- 
gueur à fesfentimens& d'étendue à fes 
idées. Il vivoit dansTunionla plusten-» 
dfe: il étoit heureux. Vains fqngcs de 
la vie ! A peine avoit-îl goûté le bon- 
heur , que tout ce qu'il aimoît lui fut 
arraché. Dans Tâge où Ton commence 
à.peine àfentir , il. éprouva les tour- 
mens de ladouleui; & ceux du défef* 
''y N iij - . 
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^îr. O vous qui deviez le cflirfolcf ; 
qaî étiez deftînée à le rendre heureux 
tt refte de fa vie, Prînceiïe à qui if fat 
ficher, &quî le pîeurez aujourtfhuî 
avec la France, Àh ! pardonnez fi je 
retrace ici fes premiers fentîmens. 
Rien de ce qui intércfle fa gloire, ne 
vous eft étranger : vous eûtes celle 
^effacer en lui des impreffions terri- 
bles & profofides. Vous lui apprîtes 
qu'il pou voit connoître encore. Ta- 
mour : & fon ame fîétrie fentît avec 
étonnement qu'elle alîoit renaîWe au 
bonh'çur. Seize ans fe font écoulés 
dans Tenchantemenf de la focié'té la 
plus douce ; & la cour a vu dans la 
niaifon d'un Prince toute la fimplîcité 
des mœurs antiques. Sainte & paîfîble 
innocence de deux jeunes époux qui 
s'aiment j malheur aUx fiècles & aux 
villes où vous ne feriez plus regardée 
Cjomme le premier bonheur & le plus 
touchant des Tpedacies ! Les douceurs 
de la vie domeflique ont pour les âmes 
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tkin&y un charme que Ie$ ames-cQ.r->^ 
tompuies ne pieuvenc cpnnoitre. Cefl^ 
le premier vcBu.de Ia,mcu«îi eUe tér> 
coffii^tife tous etUK <|uî remplU&nii 
fes devoirs; Ptut-êtje même cç5 cte-^ 
voks fii]3pies;& toucfaans foot4b phtHî 
oécdlair^ aax Princes , qui n^étant» 
pre(q!$'entourés que de touiïtifens. Sfc 
de flatteurs , privés cfes doux.plaifii?^* 
de la confiance & de régalité,. afloft 
malheureux pour n'avoir prdque.riea 
qufils puiffent aimer, s'ils veulenft 
goûter cjttdqufiSrUns.dfe ce^ plaiûïscii 
Paine ) charme nécef&irie de la vie ^ 
font oUfgés dk &;jetfierdans.ks bras, 
de la naîore. Le ©tàiip^iîN y checM 
choit l'heureax déiafîement de fes tra- ' 
vaux. Tpufele temps^qu'il nfemployoic 
pas à d^s émdes pénibles , iljlepafioifi 
entre une époufe & des fœursracjo^. 
rées. LpatiSi cœucs uni^ sfépanchDienu 
enfèmhk; Founquoi ces vertus d'un 
i^t!îâce ne fom-^es plus panmi.m»£A 
quelesvertifsdu peuple? \. : 

' Niv 
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• Je parlerai avec le même ptaîffr de 
fà piété filiale & de (on amour fi ten^ 
dre pour celui qu'il adoroit comme 
père , & refpeâîoît comme Roi. Placé 
près du trône ) il parut n'énvifager ce 
rang que pour le redouter. Il ne s'oc- 
cupoit que de travaux pour le bien 
remplir un jour: il ne faifoit des vœux 
que pour ne le remplir jamais. Je ne 
fuis ni courtifan , ni orateur ^ je ne fuis 
qu'interprète de la vérité, Se fimple 
hiftorien des penfées de ce Prince, Je 
le vois au milieu de Tes enfans^ tantôt 
fouriant à ledrs carefies , tantôt oc- 
cupé du foin de former leurs âmes en* 
core jeunes , & de développer leurs 
idées naiflàntes. Il regardoit comme 
le plus faint de fes devoirs celui de 
père. Ah! penfoît-il fou vent, fi le ci- 
toyen obfcur doit compte à la Patrie 
des citoyens qu'il lut donne , quelle 
dette n'ai-je pas à remplir, moi dont 
les enfens gouverneront un jour TE- 
tatHI faut d'abord que j'en ÙJ& des 
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hommes ^ pour en faire enfuite des 
Princes. Chaque ^értu que je leur înf- 
pirerai , fera un bienfait à lai Patrie; 
Chaque négligence feroit un crime 
contre la nation. Je réponds à la pof- 
térîté & de tout le mal qu'ils peuvent 
faire , & de tout le bien qu*ils ne fe- 
ront pas. Il s'occupoît donc tous les 
jours <le leur éducation. II s'attachoic 
fur7tout à leur infpirer cette tendre 
humanité qui eil trop rarement la 
vertu des cours. Conduifez mes en- 
fans, difoit*il, dans la chaumière du 
payfan; montrez-leur tout ce qui peut 
les attendrir; qu'ils voient le pain noir 
dont fe nourrit le pauvre ; qu'ils tou- 
chent de leurs mains la paille qui leur 
fertdelit. Je, veux qu'ils apprennent 
à pleurer. Un Prince qui n'a jamais 
ycrféde larmes, né peut être bon. 
.Voilà les leçons qu'il vouloit qu'on 
leur donnât. Le jour ou on leur fup* 
pléa les cérémonies du baptême , il fo 
fit apporter devant eux le régiflre où 

Ny 
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la relîgîorilrilcfît les noms des enfan$ 
baptîfés. Xe nom'du fils d^uit'arrifan 
précédoît fur là lîfte celiil deSs jeunes 
Princes.. Il ïe leur montra. Apprenez 
He-Ià , leui: dît- il , que tous les honi- 
ines font égaux par le droit de la na- 
ture, & aux yeux de Dieu qui les a 
créés. 

Quoique tous fes enfans lui fuflènt 
également chers , fes premiers foins 
étoient pour l'enfant de la Patrie , 
j^our celui que fa naîflànce.appelloità 
la fondion pénible & dangereùfé de 
gouverner un jour. Dès que Tame de 
ce jeune Prince eût été capable de 
recevoir des leçons plus dignes de 
l'homme , fon deflein étoit de lui don- 
ner alors une féconde éducation. Alors 
îl eut voulu être le premier gouver- 
neur de fon fils. Ah ! dans ces confé- 
rences fecrettes que n'eût-îl pas dît à 
ce jeune Prince ! De quel ton îl lui au* 
' roit parlé de fes -devoirs ! Comme il 
fe feroit attendri en lui prononçant 
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les àoms delà Patrie flc da Peniple ! 
ÇiomtOË^ à ces noiDS fî doux , il rcûft 
çèelquefas, arroféde ks larmes i O 
rom qui êtes chargé de ce précieux 
dépôt , fuppléez k tout ce qu'un père 
aurait voulu £kire ^ C'efl à vous qu'il 
a légué ièsientîmen» & foaaixie, poiic 
les tvanfmettre à ce Sk. Parlez *kii 
fouveûc des exemples de fon père; 
Parlez-lui de fes devoirs. Qu'il en 
conncûile rérendue. Montrez -lui la 
deftxn^ de tout un peuple qui. doic 
dépendre tin jour deies vertus ou de 
fes vices; tous les ntiaux qu'il doib 
prévenir ; tout le bien qu'il doit Êiire 3 
rinfluencè qu'il doit avoir fur les 
mœurs ; le refpeâ: qu'il doit infpireir 
pour tesloix. Qu4hfache que fa. jeun 
nefiê n'eft point dei3dnée au plaifîr , ta 
au repos ;f que fa vie toute ^enrièrq 
doit être pénible & labocieufe. Portest 
dans ion ame une terreur utile* Epou^ 
vsuitez-le par le tableau de toutes lesi 
g^at^des qualités qui, lui feront néce&^ 

Nvj 
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faites ; fagcflè , àâivité, drconfpec-'' 
tion, volonté ferme, génie de l'ave- 
ûir , fdence du moment , sûreté du 
coup-d'œi^; cette humanité iquî mer 
le Prince à la place dû fujèt; cette 
économie qui calcule Je fang & les 
larmes ; cet empire de foi - même 
qui fait que Vçn réfifte à tout ;ce qui 
^(l au dehors ; ce noble orgueil de la 
confcience. qui s'indigne des fàuflès 
louat^es des efclaves; enfin ce def- 
potifme heureux de ta vertu qui veut 
cotntiiander feule. & fans partage fous 
Tempire des loix , pour arracher les 
peuples à l'empire des tyrans fubal- 
tcrnes. Mais en Teffrayant de fes de- 
voirs , ah! faites-les-lui aimen Qu'ils 
deviennent fon occupation là phis 
douce. Que fa penfée ne puîflè fe re- , 
pofer fur eux, fans que fon ame n'é- 
prouve une émotion fecrette. Qu'au 
milieu de fes travaux l'idée du bon- 
heur public vienne quelquefois l'at- 
tendrir utilement ^& faire couler quel- 
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ques làrtriës de fcs yeux. Telles au-, 
rotent été les intéreHantes leçons que 
le Dauph I n , s'il eût vécu , auroic 
données à fon fils. 

Celui qui aimoit atnfî Tes enfans , fa 
Patrie , fon époufe , fon père , devoit 
avoir befoin d'amis. Il en avoir;. Ce 
n'étoit point les amis d'un Prince , 
e'étoit ceux d'un particulier fenfible* 
Il n^oublioit pas cependant qu'il étoit 
à la cour. Comme un homme .qjjî 
marche fur un terrein dangereux , 6c 
qui en marchant chetche à ^ffurerfts 
pas, il obfcrvoît long -temps av^nt 
que d^aimer: mais foii amitié, quand 
il la donnoit , étoit fuivîe de la plus 
douce confiance. Elle étoit toujours 
le prix de la vertu. Avec quelle tén^ 
dre inquiétude il s'occupbit de Tes 
amis pendant la guerre! Leurabfence 
ùifoit éprouver des befoins réels à 
fon cœur. Alor« il avpit rçcours à ce( 
art qui,.fan^ doute y a iét4 inventé par 
i'aniour ou Tamifié,, an qui rappro^ 
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die les ame^ , & comntiîmqïie iâs fen* 
tîmens à la plus grande diflaoce. Sa 
îectres étoient cwiime fe. cotiverfa- 
tîon. Une gaieté cîouCe & familière 
s^y mêloît à la tendreflic natœelle de 
fon çcmxr. II avoit ce tour aimable de 
plaiiànterie qulfuppofe toujours la & 
làeffk des iti^es , tmu* fi agréable quatid 
cî*efl: la nature qui le donne, fi ridi- 
cule quand c*^eft fa vanité qui le cher- 
€te. S*il eût moins veillé fur lui , peat- 
être auroît-il eu befoin de fon rang 
pour fe faire pardonner fes bons mots ; 
fnaîs il fe livroit à ce goût avec tout 
i^gréraent d*un particulier, & toute 
lâ'*dîfcrécion d'un Prince. 

On ne connoîtroit pas le D auphin^ 
fi je ne parlôis d'un fentiment qui ré« 
gloit en lui tous les autres, & qui 
érolt profondément gravé dans fan 
cœur; c'eft la Religion. Je n'entrerai 
dans aucun détail fur cet important 
fûjeti II ap|)ar tient aux MinIftréS' des 
autels. D^à îk.ônt^c ri^temir ks 
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tem^feS , de leurs étoges fief es. Pôuf 
ôtoi je né fuis que Forateur de la Par-» 
trie, & je n'ertvifage ici le DAui?Htîl 
que édmme Prince/ C*eft fous ce rajv 
port que je regarderai îefprit de re]i«^ 
gidn, & que je verrai fur-^tout en M 
xm frein puiffant qui fou met à /dw 
teîx, ceu» qui par la force font au 
ëeflus des k)ix. L'éfprit religieux 
iJoniie un maître à celui qui n'en a 
pas. II' affermit fa morale. H contre- 
balance fes pafFidns. II met un prix 
â fes vertus. 'If plac^Ifô remords à ta 
fiiîte du crime, & la crainte à côté dt 
la toute-pùîfiànce. H montre un juge 
entre les Rois & le Peuple. Il teur fait 
voir au deflus de leur tête un^dép^ 
terrible ,' où va fe rendre chaque lârnac 
"qui coulé & qu^ils pouvoieht empê- 
cher , chaque goutte de fang qulls 
ont verfée injuftement , chaque foupîr 
du fbîble qu'ils n'ont pas entendu, 
chaque cri de l'infortuné àuquelîls 
'ont été infcnfibles. Il les traîne a> 



▼ance à œ tribunal où Pinfortime pvH 
blique élé>rçra fa voix pouf Içs acçufer ^ 
où vingt tnillions d'honunes réunis 
crieront tous à la fois : ô Dieu ! qnj 
flous a créés , rends-nous juftice , nous 
avons été malheureux. U leur offre 
fuNtout un grand Se niagmfique mo- 
dèle. La contemplation; du, {U'emiec 
Etre élève & agrandie l'ame. Elle la 
ibutient dans des combats dont Dieu 
eft le témoin. Elle lui défend de s'a^ 
yilir devant Dieu qui la voit* Ah ! fi 
la vue d'un ami vertueux m'empêche 
de faire le mal, que fera donc le Prin- 
ce qui marche en préfence de Dieu? 
Cfelui qui médite réternelle Juftice, 
doit être jufte* Celui qui penfe k la 
Ij^OQté infinie , deviendra bon. Sans 
cefTe il tendra à fe perfedionn^ lui- 
même, & à s*approcher de l'Etre qu'il 
contemple. Sainte & fublime idée de 
pieu , remplis donc l'ame des Rois, 
:qu;de. ceux qui doivent le devenir; & 
. pour le bonheur de l'humanité , fais 



qu'ils foîeftt i-eligîeux^fin 4^'ils foîent 
juftes. Le Dauphin éroît profondé- 
ment rempli de ces idées ,. & il ks re- 
gardoit comme un garant de plus du 
bonheur des hommes. Un efprît com- 
me le fien 5 accoutumé à des leâures 
fortes qui âvoient élevé fon ame en 
réelairant, ne pou voit confondre avec i 
la religion , cette fuperftition qui 
la déshonore. Auffi fagc'quinftruicy 
auflî éloigné de la licence qui ôte desi- 
chaînes utiles & facrées , que de II fiH. 
perdition qui veut en donner de nou^ 
Velles , il honoroit Dieu avec la gran-, 
deur que cet Etre fuprême exige de; 
Thomme. Il protégeoit les Mîniftres 
des autels comme citoyens ; il les ref-^, 
peâoit, lorfqu'ils s'honoroient par 
leurs mœurs. Il avoit appris par Thif-^; 
toîre que , dans certains fiècles , il 
avoit fallu les craindre. Le choc éter- 
nel du fâcerdoce & de Tempire lui. 
aviMt fait chercher , fans préjugé com- 
me fans foibldlè, les limites de^deuiç 



pouvoirs , limites trop foavefif dié*^ 
jrfâcées par l'ambition, par Vigoo^ 
tàtïct , où jp^r lès mmx$ du faflâf ifme« 
Les maux que ce fanatifme ayoit cau^ 
fés d*un bout de l'Europe à l^autre, 
lui en avoient infpiré.une jufte horreur* 
Il lifoir avec plaifîr ces livres ou la^ 
douce htitnanicé lui pdgnoit totis les 
hommes, & mêraeccux qpi'S'égarent, 
comme un peuplé de frères* Auroit-i| 
donc été Iqi-même ou perfécutcur ou 
cruel > AuroiD-il adopté la fé|X>cité de 
ceux qui comptent Terreur parmi les- 
crimes , & veulent tourmenter pour 
înftruire; Ah! dic-il plus d*tifleJFois, 
ne perfécurohs point* Ce n'eft pas 
âînfî qu*on éclaire les^ hommes. Em- 
pêchons qu'ils ne fafient du mal, tmfk 
fens leur en faire- Peuples , SoWat5 , 
Citoyens , voilà le Prince que voua 
regrettez. Voilà ceîtrî qutétoît.deftiné 
â vous gouverner ufî jour. BB3t*.tan« 
dé connoiflànces 4c de veartos devoienr 
6m mutiles à la Patrie. Il dévoie 



mourir jeune , & avant d'avoîr goûté 
Fa douceur de faire du bien à font 
pays^ Depuis pluficurs années il pôf- 
toît dans fon fein le germe d*une ma- 
ladie funefte. Long -temps nous Ta- 
vons vu fe flétrir & fè confumer fous^ 
nos yeux. Chaque jour lui ô,t6îc ujie 
partie de liiî-même ; mais ilnlnter- 
fqmpit jarfiais fes travaux , & il fem* 
bloît fur vivre à fes forces par le defif 
de nous être utile. L'efpérânce notjs 
tQ^pit encore j' elîe dîfpai^f à la fin. 
ÇTefl: alors que nous avons vu un fjied- 
tacle auffï noble que touchant. C'éft 
alors que nous avons connu ce Prînc^ 
qui , jufqu'i ce moment , Favoît été 
trop peu. Ne craignons pas de IV 
vouer , ita commencé à paroître grand 
lorfque hs autres ceflênt dé l'être; 
Forcé pendant trente ans à n'être 
rien^ il lui a fallu mourir pour mon- 
trer ce qu'il étoit; & k trifte. flambeau 
de la mort , feul a répandu là lumière 
Âir ÙL vie. Pour le Ibuer îcî^ Télo- 
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w vous n'êtes jamais (brtr de ce corar- 
>9 là >3. Il fair railembler autour defon 
lit tous ceux qui par leur rang, pac 
*leur devoir, par les nbeuds bien plus 
refpedables de Tamitié ,> avoîent été 
jattachés à fa perfonne. Il les regarde 
tous avant de mourir. Il les remercie 
aVec'fafFedîon la plus tendre. Hs'é- 
* ïTïeut en les voyant pleurer. « Ah ! dit* 
>>Jl, fe fa VOIS bien que vous m'avi^ 
» toujours aimé ». Mais vous, ôfes 
amîs', vous qui aviez été les confidens 
de toutes fes penfëes , & qui cachés 
dans ce moment , vouRez lui dérober 
vos larmes, fon œil vous cherche, 
" îl ve^t encore une foî« fë repofer fur 
• vous. II vous reconnoît , mais fon ame 
'attendrie ne peut fupporter ce fpec- 
'tàèfe, &ÎÏ fc détourne en fouptrant. 
"biêj¥i! Te fetftoît jalFoiblir. Il veut dire 
"àdîéu ï fes enfans. Il veut les embraf- 
^dfer^ehoore une fois , leur donner I4 
'dermère bénédidion &f1ês derniers 
*^Tfc â^iia pciferMaii il çraim dfe ne 

jpouv9« 



poQvoir {bueentr une fcèile àilfli cou«^ 
chame, fi^ppctlc celui qaî eft chargé 
de lear édacation. Son coeur taî confie 
tes derniers mouvemens dé fâ ten- 
dreflë ponr fès enfans ; & fa voix en* 
trecoupée, aflFoiblie par la douleur &: 
par l'amour , peut à peine prononcer 
les dernières pa^roles. Prêt à expirer i 
les quefUons qu'il &it encore , font 
fur les perfonnes qu'il aime, & qu'il 
ne voit plus. On avoit arraché d'au- 
près de lui i'époufe à qui il é toit fi 
cher. Son repos, fbn état l'occupe 
encore en ce moment. Ah ! du moîns,^ 
demande- t-il, peut-elle pleurer? Il ne 
faut pas que la Patrie ignore , que fofi 
fotivemr fut auflî mêlé aux derniers 
momens de ce Prince. Prefiqu'en mouî 
rant , il fit des vœux pour elle ; & Ifea 
bras à demi -glacés fe fàulevèrébt; 
pour demander au ciel te bonheur de 
la France. Ainfi eft mort ce Prince^ 
trop^ peu connu ; ce Prince qui a été 
vertueux, à la cour; qui eût été popu* 
Tome IV. O 



31^ Eloge 

laire fur le trône ; qui àimoît fingu- 
lièrement TEcat & rhumanicé ^ qui a 
eu toucçs les vertus d'uti homme , & 
qui auroit eu celles d'un Roi ; qu'on a 
méconnu , parce qu'il n'avoit pas cet 
en>preflèment qui court à la renom^ 
mée ; don( l'exemple apprend à tous 
les Princes comme ils doivent vivre, 
& à tous les bompes comme ils dot-* 
vent mourir. Il a mérité nos regrets, 
notre eftime, peut-être notre admira^ 
tion; la poflérité le louera fans doute , 
& la juftice tardive honorera du moini 
fon tombeau. 

\ La mort d'un homme vertueux eft un 
malheur pour l'humanité entière: non 
qu'il puil^ toujours être fort utile aux 
hommes ; quelquefois il vit & meurt 
ftbfcur ; mais il o'eil pas moins vrai 
qu'il orne la terre, & donne plus de 
dignité à la nature humaine. Ce font 
ces âmes qui réconciUent les regards 
de ûîêu^ avec; la terne^ Mais ii l'hom- 
me vertueux cjuimeuiît çtoit un Prince, 
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s'a cft niort à la fleur de fan âge, s^jl 
, devok faire. 4» • jowr le bonheur d'une 
«adon^ quelle doit être alors la doub- 
leur publi<}we? La mort du Dauphin 
a iotéreffé là France , & les ennemis 
même de la France. La cour qui Tja 
vue de près , en a été confternée. Les 
vaftes palais de Fontainebleau ont été 
baignés jdc larmes. On arrache la Fa- 
mille Royale à un féjbur défoté. Oh 
fuit : ces palais immenfes deviennem: 
défeits , •& la -mort feule y habîrci: 
mais tous les cœurs reftent attachés à 
cet appartement funèbre ; ils errejoi: 
autour de ce lit de mort, & fixés prè^s 
d'une vaine cendre , redemandent au 
ciel ce qui n*efl plus. Quel retour ! 
Prcfqôe jufqu^au dernier moment on 
avoir efpéré. On revoit ces chemins 
par oîi il avoit paffé, tài la douce cf^ 
pérahce k foutenoit encore. La nou- 
velle arrive dans Paris: en un inftant 
elle eft répandue dans les maifons,, 
dans les .'places publiques. lieJlmorL 

O ij " . 
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A ce mot , qui de nous» n'a été attéîi^ 
drî ? Notre ftoide indifférence s'eft 
émue. Nos vains plaifirs ont été fuf- 
pendus. Tou$ les vrais citoyens ont 
pleuré. Le riche s'efl: étonné de fe 
trouver fi fenfîbic. Le pauvf e a fend 
qu'il pouvoir être plus maUseoreux. 
Le peuple, ce bon peuple, toujours 
vrai dans fa douleur comme dans fa 
joie , a formé des regrets fîneères ; il a 
gémi de cette mort , comme d*une 
calamité perfonnelle pour lui. Les Sol- 
dats, en pleurant, ont renverfé leurs 
drapeaux. On a pris le deuil dans les 
-provinces éloignées. L^amoqr de la 
Patrie qui y eft plus vif, y a rendu la 
doulein: plus touchante. Plus on aime 
la vertu , te plus on a regretté ce Prin- 
ce. Tous les temples ont été revêtus 
de deuil. Le dçuil efl: étendu fur la 
France; mais le cri de la nature s'élève 
au milieu de la douleur générale de la 
nation. Quel moment que celui où un 
Roi ^qi vient de perdre fon fils déjà 



formé pour le tré«e, pàaétré dedou^ 
leur y fc &it amener lies Princes fes pe-, 
tits-ffls^ feifit avec tranfport IVinédô 
ces jeunes enfafis ^ Tenlève entre fes> 
bras; le prefie contre fes joues mouil- 
lées de larmes , & s'écrie pluiieurs fols 
en pleurant :•«. vous êtes donc mon 
» fùcceflèur ». A ce fpeâacle perfonne 
ne put retenir fes larmes ; & tûixtt la 
cour , en filence , crut perdre le Dau- 
phin une féconde fois. Ainfi , ô révo- 
lution des temps! ainfi, après la mort 
du câèbre Duc de Bdurgogne , on 
vit Loiîis XIV, en cheveux blancs, 
panché fur le berceau de Louis XV, 
le carefl^r de fes mains royales , & re- 
garder avec attendriflement , dans ce 
jeune enfant , Tefpérance d'un grand 
peuple. ' ' 

Mais vous , fut qui maintenant les 
yeux de lar Patrie font fixés, vops qui 
occuper la place du Prince que nous 
tegrçttons, en fuccédant à fon rang, 
Prkice ,; fycçédez aufli à fes^ vertus. 

Oiij 




Qu'un fi grand exemple ne foît pas 
perdu pour vous. Je croîs entendre 
votre augufte père qui vous dit en-, 
core : mon fils » vous êtes né pour ré- 
gner , mars von% naiflànce n'eft qu'mi 
hafkrd dangereux , votre enfance n'eft 
qu'un état de foiblelfè. A votre âge 
qu'êtes-vous pour Thumanité ? Qu'ê-- 
tes -vous pour la Patrie? Acquéros 
des vertus , vous mériterez des hom- 
mages. Votre rsHig vous promet des 
grandeurs ; vos vertus feules vous don- 
neront reftînwe des hommes. On vous 
rend des refpeâs ^ maïs ils ne font 
point encore à vous. Ne vous y trom- 
pez pas : on honore en vous le rang 
qui vous eft deftiné ; on honore le fang 
de votre aïeul. Méritez qu'un jour ces 
refpeâs d'un peuple s'adreflent à vous- 
même. O Prince! plus avancé en âge, 
vous entendrez fouvent prononcer le 
nom de votre père. On vous deman- 
dera compte de ce qu'il eût voulu 
faire pour la France. 5a mort vous a 



^0- 



chargé d'une dette immenfe \ & qu'une 
vie entière confacrée à rEtar, peut 
à peine acquitter. Croiflèz pour la 
Patrie. Croiflèz pour la rendre heu- 
reufe. Ah ! fi jamais des flatteurs cher* 
choient à vous corrompre , fi l'oubli 
des devoirs que votre rapg vous im- 
pofe , pouvoir un jour vous égarer , 
alors puifliez -vous voir la tombe de 
VQtre père ! Jurez fi^r cette tombe 
d'être vertueux , d'aimer la Patrie , de 
travailler à Ton bonheur; ou fi jamais 
ce trifte & utile fpedacle ne devoir 
frapper vos yeux , les lieux même qu'il 
a habités , ces lieux témoins de fes 
travaux, ces appartemens qui ont re- 
tenti plus d'une fois des témoignages 
de fa juftice & de fa bonté, tout vous 
reprocheroit un jour de ne pas lui 
reflemblen On vous remettra dans 
quelques années , ces manufcrits pré- 
cieux où fes fèntimens font tracés. 
Vous y trouverez par-tout l'amour du 
bien public , & le defir du bonheur 

Oiv 
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des hommes. Si la vertu n'étoic pa^ 
dans votre coeur, poucrië^ -vous en 
foutenir la vue dans ces ëcms? Ah! 
Prince !, Thegreufe nécçffitéd*être ver- 
tueux vous environne de tçute par^ 
Les éloge^ même que 4iâ:e par - tout 
la douleur publique , font pour vous 
un engagement nouveau. Vous y ver- 
rez vos devoirs tracés par des plumes 
éloquentes. Pairdonnez ; j'ai ofé audi 
me mêler dans la foule des Ora- 
teurs ; j*ai ofé , comme citoyen , éle- 
ver ma foible voix. Si elle parvient 
jufqu'à vous ; fi l'amour de l'Etat 
qui m'anime^ peut donner quelque 
prix k mon hommage ; fi les vertus 
du Prince que j'ai loué , font furvivre 
cet écrit aux premiers moraens de la 
douleur publique , ô Prince ! puiflîez- 
vous quelquefois le lire ; puiflîez-? 
vous , en le Hfant , vous attendrir, 
& fur la France ,^ & fur votre augufte 
père , & ne pas défapprôuver le zèle 
d'un citoyen obfcur^ mais vrai & 
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libre, qui ne connolt: de langage que 
la vérité, & de paflîon, que celle de 
Tamour de fpn pays & de fes concN 
toyens. 

Tiii providendum efi ne à borus dejiderctur^ 

Tacit, 
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M. Thomas ayant été élu par Mef^ 
Jieurs de l'Académie Françaife, à 
la place de M. Hardion , y vint 
prendre féance le Jeudi x 2. Janvier 
zj6j,Çf prononça le Difcours 
qui fuit 
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La plupart de ceux que vos fuffrage* 
ont appelles parmi vous, .vous ont 
apporté des titres pour ainfî - dire 
étrangers. En adoptant ces Hommes 
célèbres , vous iîxie^ leur réputanon , 
mais vous ne Tavicz point fait naître. 
Pour moi je m'honore de n'apporter 
ici que des titres que je vous dois. Je 
fuis votre ouvrage , M ess i ^ un s« 



^ S'il m^étoît permis un jour d'afpîrer à 
quelque gbire , c'eft vqûs qui m*en 
ayez ouvert la route. Mon œil recon- 
noît les lieujç oh vos fufFrages ont en- 
ccNiragéma jeunefie. Mon cœur ^ avec 
plus de tranfport , reconnoit parmi 
TOUS , ceux qui m*ont dirigé par leurs 
confeils , & qui m'honorent de leur 
amitié. Vous récompenfez donc en 
moi vos propres bienfaits, M'ES- 
siEuks;&je refTemble à ces Sol- 
dats Romains qui , pour obtenir un 
nouveau grade dans les armées ^ of- 
froient aux Généraux^ pour gage de 
l^eur valeur , les javelots & les couron- 
nes que ces Généraux même leur 
avoient plus d'une fois donnés fur les 
champs de bataille. 
: Le premier dcvmr qu'tmpofent les 
bienfaits , c'^ft'de s'en rendre digne. 
fAoîï zèle fera le garant de ma recon* 
BotiFance, AiTocié à vos ailèmbiées» 
Messieurs , j'obfi^rrveniî de plus près 
TOfice géni^ A.vptre cuoiple » je ta- 
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cheraî de rendre mes travaux utiles ; 
car vaus penfez que Icstalens ne font 
rien , s'ils ne fervent au bonheur de 
l^mnanité. Permettes moi de m'ar- 
rêter fur cet objet. Je vais confidérer 
i^n moment avec vous Thomme de 
lettres comme citoyen. Dans un fujet 
fi étendu, je ne choifirai que quelques 
idées ; je parle devant vous , M £ s- 
s I £ u us ; & le fouvenir de tout ce 
que vous avez fait , fuppléera à tout 
ce que je ne pourrai. dire. 

Au moment où l'homme eft éclairé 
par la raifbn , quand fes lumières com<^ 
mencent à fe joindre à fes forces , 6c 
que Touvrage de la nature eft achevé, 
laiPatrte s'en empare ; elle denjande à 
chaque citoyen, que feras-m pouit 
moi? Le Guerrier dit, je te donnerai» 
mon iâng ; le Magiftrat ^.je défendrai 
tes lotx; kMiniftre delaReligtoii /je 
veîHerai for tes autels { un peuple nom- 
bfèux"i^xkl"miKéu des ateiièrs '4^ de^ 
<fCmpagiie3>^crK^jéctnâdév))ue à t(f» 
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befoins ^ je te donne mes bras ; THotif ^ 
me de lettres dit, je confacre ma vie 
à la vérité , j'oferai te la dire. La vers 
rite eu un befoin âe L'homme.; elle eft 
fiir-totrt on befoin des .Etats. Tout 
abus naît d'une erreur. - Tout crime ^ • 
ou particulier ou public , n'eft qu'un' 
&UX calcul de refprit. II y a un degré 
de connoiilances où le bien&roit iné- 
vitable. Pour hâter ce moment , il faut: 
hâter les lumières. Ceux qui gouver- 
nent les hommes , ne peuvent en mê^- 
me temps les éclaîren Occupés ii agir, 
M grand mouvement les entraîne ;&■ 
hur ame n'a pas le temps dé s'arrêter 
iiir elle*méni». On a donc établi/ on 
a. protégé par-tout une clafle d'hom- 
mes tlontl^état eft de jouir en paix de» 
Ihr penICée i & le devoir delà rendre 
aâivepourte bien puMîc;;dcshom^ 
mes qui , réparés de là: foulé, ramaf-» 
lent les lumières des pays & dœ fiè^ 
cles,,& dont Jes; idées doivenr.,;iiir 
iCHis les grà(iài[iOt^>tsv refuséfe^ 
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pour aîn(î-dire , à la Patrie , les idées 
de Pelpèce humaine entière. Voilà \ 
Messieurs , la fonâiofi de TBomma 
de lettres citoyen. L'atiHté en fait la 
grandeur. Elle demande un génie pro- 
fond , une ame- élevée , un courage 
intrépide. Elle foppofe un fentimenc 
plus tendre, & la vertu la plus digne 
de rhomme, k defir du bonheur d^s 
hoinmefS. J'aime à mt peindre ce ci- 
toyen généreux méditant dans fon 
cabinet folitaire. La Patrie eft à fes. 
côtés. La jufltce & Thumanicé font 
devant lui. Les images des malheu- 
reux l-environnent ; la pitié Tagîte, 
&'des larmes coulent de fes yeux. 
Alors il apperçoit de loin le-puiffant 
& le riche. Dans fon obfcuriré ,iîleur 
envie le privilège qu'ils ont de pou- 
voir diminuer les maux de la terre.' 
Et moi, dh-il , je n*ai rien pour les 
Ibblager; je n'ai que ma penféfe; ahf 
du moins rendons- la utile aux mal- 
heureux. Aufiî tôt fes idées fe précis 
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pitent en foule ; & fon ame fe répand 

au dehors. 

Il peint les infortuné qui gémiflènt. 
Il attaque les erreurs , fource de tous 
les maux. Il entreprend de diriger les 
opinions^ II. s'élève contre les préju- 
gés , non pas contre cesipréjugés utiles 
qui ont fait quelquefois la grandeur 
des peuples , & qui font un reffort 
pour la vertu , mais contre ces préju- 
gés honteux qui , fans élever Tame , 
rétréciflent la raifon-, & aATerviff^t 
Tefprit humain , pendant des iiècles , 
à àts erreurs héréditaires. Il remue 
ces âmes indolentes & froides qui, 
gouvernées par rhabitude , n'ont ja- 
mais fait; un pas qui n*aic été tracé; 
qui ne connoiffent que des ufages & 
jamais des principes ; pour qui c'eft 
une raifon de plus de faire le mal , 
lorfqu'il fe fait depuis des fiècles. Il 
jCombat cette prévention contre les 
nouveautés utiles ; cette, fuperftitîon 
politique qui s'attache invinciblement 
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à tout ce qui n'a que le mérite d'être 
ancien ^ & profcrit le bien même qui 
ne s*eft pas encore fait. Citoyens , 
leur dît-il , quelle erreur vous féduir? 
Quoi ! vous permettez des découver- 
tes à vos phyfîciens & à vos artiftes ; 
vous admirez le géomètre qui a dé- 
montré le^ rapports d'une nouvelle 
courbe , & vous défendriez d'acquérir 
de nouvelles lumières fur l'art de vous 
rendre heureux! Ne voyez -vous pas 
que tout fe perfedionne par le temps > . 
le temps foulève lentement le voile 
qui couvre les vérités. li en laiffe 
échapper une ou deux pour chaque 
fiècle. Voulez-vous repouffer lés pré^ 
fens qu'il fait à l'homme î Les mœurs 
changent. Les befoins d^un fiècle ne 
font pas ceux d'un autre. Ofez donc 
admettre tout ce qui fera utile. Que 
parlez-vous de nouveauté? Tout ce 
qui eft bon , eftde tous les âges: tout 
ce qui eft vrai , eft éternel. 
Tels font les fentimens & les vœux 



de l Homme de lettres citoyen. Tou* 
oeux qui comme lui font animés du 
même zèle, travailleront fur le même 
plan. Ghaque partie des travaux litté- 
raires correfpondra à une partiie des 
travaux politiques. L'Homme d'Etat à 
befoin de l'expérience des fîècîes: que 
parmi les gens de lettres , iï y en ait 
donc qui s'appliquent à rhiijoire., mais^ 
qu'ils vous imitencMESSinuRS; qu'ils 
ne fe traînent pas fur des événemens 
ftériles ; qu'ils offrent le tableau raïfon- 
né des gouvernemens & des nations. 
Qu'ils fixent cts grarides époques qui 
font comme des hauteurs d'où l'on 
découvre une vafte étendue de faits 
enchaînas l'un à l'autre. Qu'ils nous 
expliquent comment une feule idée . 
d*un homme de. génie a quelquefois 
changé un fiècle. La légiflation occupe 
l'Homme d'Etat. Quel fera l'Homme 
de lettres digne de le précéder ou de 
lefuivre? S'il eh eftun, qull fe livre 
à l'étude des loix. Quil y porte cet 
efprit étendu & libre, qui ne voit rien 
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|)ar ks préjugées ,& cherche tout dans 
la fiature , qui s'élève au deflus de 
tout ce qui eft^ pour voit tout ce qui 
doit être ; -qui dans cliaque caufe vok 
les effets , dans chaque partie Tenfem- 
ble, dans le bien même les abus. Qu'il 
cherche cbrament on peut rendre les 
loîx fîmples à la fois & profondes , 
leur donner du poids contre la mo- 
bilité du temps, leur imprimer Sur- 
tout ce caraftère d'unité qui fait tout 
partir d'un principe, dirige tout à un 
but, de toutes les loix ne fait qu'une 
loi. Tandis qii^il méditera fur la légif- 
latîon, que d'autres creufent les fon^ 
démens de la morale , de la politique, 
de la fcience du commerce , dç celle 
des finances ; qu^ils cherchent dans les 
filions & les trcfors des Princes, & la 
grandeur des Peuples. Ainfi les idées 
fe multiplient; & de toutes les^ lumiè- 
res difperfées, il fe forme une mafle 
générale de lumières. Alors vient 
rHomme d'Etat : il defcend de U hau* 
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teur où il eft placé , & promène Tes 
regards fur ce vafte dépôt des connoif- 
fances publiques. C'ell le génie qui 
éclaire /mais ce font lès anies fort^ 
qui gouvernent. Le Philofophe , par 
fa vie obfcure , doit mieux juger les 
chofes que les hommes. L'Homme 
^'Etat exercé par les évé«eraens , ac- 
coutumé à voif les projets fe choquer 
courre les paffîons , à fentir les réfif- 
canceSy à trouver 'dans la machine po- 
litique , dts grains de fable qui arrêtent 
les mouvemens d'une roue, occupé 
tantôt de réfaltats qu'on ne peut bien 
voir que d'où il eft , rantôt de détails 
que rhomme qui médite ne devine 
point , l'Homme d*Etat feul choifira 
dans la foule des idées, tout ce qui 
peut s'appliquer aux befoins du gou- 
vernement 8c de la Patrie. 

La gloire de PHomme qui écrit. 
Messieurs , eft donc de préparer 
des matériaux utiles à l^Homme qui 
•gouvernée. ïi fait plus; enroidantles 
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peuples éclairés, il rend t'autorité plus 
sûre. Tous les temps d'ignorance ont 
été des temps-de férocité. L'empire de 
celui qui commande , n'efl alors que 
Tempire de la force. Alors il fe fait 
un choc continuel d'un feul contre 
tous. C'eft alors que le fang coule ^ 
que les trônes fe renverfent , que des 
pouvoirs rivaux s'élèvent. C'eft aloi;3 
le temps des grandes impoftures qui 
trompent les nations & les fîèdes ^ 
des maximes qui arment les peuples 
contre les Rois , & les Rois contre les 
peuples. Alors on ne connoit ni le$ 
fondemens des loix , m les rapports 
de la nation avec le Souverain , ni le 
bien , ni le mal , ni le remède , ni l'a- 
bus. Le peuple infenfé & barbare eft, 
à chaque inftant , prêt à égorger 
J'flomme d*£tac qui veut lui être 
Utile) & qui ofe lui préfenter un bien 
qu'il ne conçoit pas. O vous qui ca* 
iomniez les lumières , voilà le tableau 
de l'ignorance ! Mais chez un peuple 
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éclairé , la force du pouvoir n*eft pas 
dans le pouvoir même ; ^lle eft dans 
Tame de celui à qui Ton commande. 
Plus on connoîc la fource de Pauco^ 
rité^ 6c plus on la refpeâe. On adore 
dans la loi^ la volonté générale. On & 
foumet à des conventions d'où doit 
naStre le bonheun L'homme altier fait ' 
qu'en obéiflant, il facrifie une portion 
de fa liberté pour confervèr l'autre ; 
l'honune avare , que Timpôt qu'il paye 
efl le garant de fa propriété ; l'homme 
robufte ôc méchant, qu'il ne feroit 
plus que foible & malheureux , s'il ne 
mettoit fes forces en dépôt dans la 
mafle publique. Les lumières appren- 
nent qu'il n'y a dans TEwt qu'une loi ^ 
qu'une force., qu'un pbuvoir^ elles 
adouciffenr tes mqeurs, & ôfcnt aux 
ameâ cecre aâivité inquiète & féroce, 
qui ofe tout parée -qulelle ne prévdc 
rien. 

Aufïï, Messieurs, les grands 
Hommes d'état ont- ils toujours pro- 
tégé 



A l' Académie FaANçoxsx» J37 
tégé laphilofophîe & les lettres. Ili 
ont regardé comme le bienfaiteur de^ 
la Patrie, k Citoyen qui contribuoît 
à étendre les connoiffances. Mais je 
ne puis le difîimuler , Messieurs ; 
cet état fi noble a fes dangeré. La vé- 
rité reflèmble à cet élément utile & 
terrible <ju^il faut manier avec pru- 
dence , qui éclaire, mais qui embrâfè, 
& qui peut dévorer celui même qui 
ne s'en fert que pour le bien public. 
Le jeune homme vertueux &fimple, 
& dont le cœur honnête conferve en- 
core toutes les illufions du premier 
âge , croît imprudemment qu'il eft 
toujours permis d'être utile , & fe li- 
vre fans défiance au doux fentimenc 
qui l'entraîne. Souvent même la vé* 
rite lui infpire une ardeur généreufc. 
Alors renthoufiafme s'empare de fon 
ame j fes idées s'élèvent ; fes expref- 
fions s'animent ; il croit pouvoir me- 
ner la vérité ep triomphe , & brifer les 
barrières qui fe trouvent fur fon paf- 
TomlF. P 
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îage, Vame erreur d'un cœur féduiti 

Tout s'arme ; fes paffions s'irritent , 

l*orgueî! menace, Wnrérêt combat, 

l^nvie s'éveille, la calomnie accourt; 

*iîors la vérité s'etrfuît, & ne laifle dans 

te cœur flétri de celui qui l*annonçoît, 

^e fe fentîment trifle & profond de 

fon imprudence , & du malheur des 

îjommcs. Pour Tintérêt de la vérité 

même , il faut l'annoncer fans fana- 

fîfme, comme fans foiblefle. Que fon 

langage foit donc fimple & touchant 

comme <£lle. Qu'elle ne cherche point 

}l étonner; qu'elle ne parle point aux 

Jjoromes avec empire; qu'elle n'infultç 

pas mi^niç avec dédain aux erreurs 

qu'elle combat. Elle a déjà aflfez de 

fort d'être la vérité ; qu'à force dé 

douceur , elle mérite qu'on lui parf 

donne. Qu'elle fe défende for-toot de 

/rette impatience du bien , qui errçft la 

]plus dangereufe ennemie. Regardons 

J* nature. Rieh ne s'y &rt par fècouf* 

j^ i m par desifermentàtîons prédpf* 

tées, Jaittk prépare en fîlence.TMt 
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ie mârit par des progrès in(enfibles& 
tents. Ainfî la vérité agîr^ Jettée au 
milieu cTun ffeuple , elle y travaille 
^'abord en fecret. Elfe mine fourde- 
ment les opinions. Elle fe glifië à tra- 
vers les préjugés. Elle s'înfinue comme 
les eaux qui fe filtrent fans être apper- 
çaes , & dépofent lentement à travers 
le limon, les germes dé fécondité 
qu'elles portent. Un jour viendra que 
toutes ces idées utiles raflèmblées, 
pourront enfin fe jproduire au grand 
jour, & feront peut-être la raîfon 
commune des peuples. L'autoritéfeule 
peut avancer ce moment; Pautorîté 
peut commander au génie , £c hâte* 
Tes lumières. Quoi ! Tefprrt humain a 
calculé les mouvemens des cieux ! 
Seroit-îl donc plus difficile de calcul 
1er totis les mouvemens du corps po- 
litique , & d'aflîgner tout ce qui eri re- 
garde , ou en accélère la marche î C*eft 
en travaillant d'après un plan éternel, 
que la nature produit tous les grands 
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effets de Tuniveris phyfique: il fkudrotc 
que Tautorité e(rayât de même ce que 
produiraient dans l'ordre moral la 
philorophie & les lettres , dirigeant 
leurs travaux fur un pljin fixe pendant 
des fiècles. Ce font les connoiflances 
qui font l'éducation de chaque indi« 
vidu ; ce feroit à elles à former Tédu" 
cation du genre -humain. Pourquoi 
borner fes vues à bfociété qui nous 
environne î Ofons former des vœux 
pour l'humanité entière. Je vois juÇ* 
ques dans Qotre Europe civilifée , des 
traces fubfiftantes de la barbarie an* 
tiquç ; je vois TAmérique fauvage , 
TAfie efclave , l'Afrique barba» , par- 
tout le genjre-humain avili & malheu- 
reux. C'eft aux çonnpifl&flces dirigées 
par les gouvememens, à guérir tant dç 
maux; c'eftàelles à perfeâionner les 
peuples. O! fi de tous les points de 
l'univers , les hommes réuaifToient 
leurs travaux ! fi touc^ h force de 
rpntendement humain développé , 
ppumcêtfe appliquée un jouràçç 
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graîid art des fociétés ! quel fpeâacle 
J>réfe|iteroît alofs le globe de la terre ! 
Les trois parties du monde éclairées 
ÉomiTle l'Europe, toutes les villes flo- 
riflàntes:, toutes les campagnes fécon- • 
des, les déferts peuplés , les gouver- 
nemens fages , les peuples libres , les 
chefs heureux du bonheur de tous , le 
concert & Pharmonîe admirable de 
tout k genre-humain, & la terre di- 
gne enfin des regards de Dieu. Telle 
cft Tinfluence que les connoiflances & 
les lettres dirigées par les Princes 
pourroient avoir un jour fur le bon- 
heur des hommes. Mais cette idée fi 
confolanten'eft peut-être qu'un vain 
fonge. Peut-être que ce grand édifice 
reftera toujours imparfait , parce que 
le temps qui ne s'arrête pas , détruira 
toujours un côté > tandis qu'on élèvera 
Tautre. Peut-être même, par une loi 
éternelle , l'ignorance doit - elle tou- 
jours couvrir. une partie de la terre; 
femblable à la mer qui fait lentement 

Piij 
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Je tour du globe , & qui , k mefure 
qu'elle fe retire & découvre à Toeil 
de'^nouveaux pays , inonde & engloutit 
fucceffivement les anciens ? Si tel eft 
le malheur de Thumanité ; fi l'Ecrî* 
vain dans fes travaux ne peut fepro- 
poTer un but fi vafie , il en eft un du 
moins qu'il ne perdra jamais de vue, 
c'eft le bonheur de fa nation, c'eft la 
gloire d'étendre les lumières daps fon 
pays , en perfedîonnant les mœurs. 

Différentes caufes , Messieurs, 
agiiTen t continuellement fur les miDeurs 
des peuples ; le gouvernement qui 
donne une impulfîon générale ; les 
loix qui en fervant de frein , dirigent 
les habitudes ; Texemple des chefs , 
efpèce de légiflation fondée fur la foi- 
bleflè& l'intérêt; le commerce, qui 
mêle4es nations & les vices; le climat, 
force toujours adive & toujours ca- 
chée ; enfin le^ plus puifFant des ref- 
forts , la religion , qui pénètre où h$ 
Içix ne vont. pas, juge la penfée , éter- 
nifeje bien comme le mal. Mais che^ 
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une nation où le goût des kttres eft 
répandu , refpqt général de ceux qui 
réclaîrenc, peut, & doit auffi influer 
fur la partie morale. 

II eft fur- tout , il eft un ptsûvoït qui 
diftingue l'homme de génie & legr^d 
Ecrivain , c'eft celui d'attacher fbn 
ame àfes écrits» de peindre fa penfée 
avec ces expreftions animées & brû- 
lantes qui font le langage de la perfiia- 
fion & le cri de la vérité. Alors cha- 
que idée qu'il exprime , vafrapper avec 
force les âmes qui l'environnent. Le 
fentiment qu'il a fe communiqué; 
on s'étonne d'adopter d'autres idées* 
d'autres paflîons , que celles qu'on 
àvoît; dans l'émotion qu'on éprou- 
ve, le cœur palpite, hs traits chan- 
gent , les larmes coulent j l ame por- 
tée hors d'elle - même ije fent , nq 
vit, n'exiûe pluç que dans l'ame d^ 
l'Ecrivain qui l'anime, Se qui lui di<5e 
avec empire tous fes moiivemenfi^ 
Quel ufage. Messieurs , fera-tild'un 

Piy 
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pouvoir fi noble ? La vertu le rédame. 
Elle parle à fpn cœur. Elle lui dit : 
ton génie m'appartient. C'eft pour 
moi que h nature te fit ce préfent im- 
mortel. Etends mon empire fur la 
terre. Que Thomme coupable ne puifle 
te lire fans être tourmenté ; que tes 
ouvrages le fatiguent ; qu'ils aillent 
dans fon cœur remuer le remords; 
mais que Thomme vertueux , en te 
lifant , éprouve un charme fecret qui 
Jeconfole. Que Caton prêta mourir, 
queSocrate buvant la ciguë te lifent, 
& pardonnent à Tinjuftice des hom- 
atnes. 

Docile à cette voix, Messieurs, 
fon cœur enflammé tracera tous les 
devoirs de l'homme, les devoirs ten- 
dres d'époux , de père , de fils , les de- 
voirs fublimes de citoyen. Malheur à 
TEcrivain mercenaire qui trahiroit la 
. caufe de la Patrie & de l'humanité ! 
Malheur furtout à ceux qui aviliroîent 
les âmes ! Us feroient les lâches com- 
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plïces de la corruprîôn de leur fiècfe.. 
E'amoûr des loix, la faînteté de la 
yuftïce,fe zèle éclairé dans les niagî(r 
crars , les dévotremens généreux dans^ 
la noblefle, voilà les objets dîgnes^^^ 
d'être préfentés à la nation. AînfiïJé- 
mofthène troublant le fommeil de fes- 
concitoyens , les rappelloit fans ceflfe 
à leur ancienne grandeur. Il eft vrai 
que le poifon fut fa récompeflfe ; mais 
il n'eût point mérité la gloire d'avoir 
retardé la 'chute de fa Patrie, (i ew 
mourant il n'eût remercié les Dieux*; 
Parmi nous , Messieurs , & par 1* 
conftitation de l'Etat, l'Homme <ïc 
fettres n'eft point appelle à difcuter 
àt grands fntérêts en préfence de» 
peuples. Il ne parle point aux cîtoyeins 
aflemblés. Il ne peut confier fon ame 
qu'à fes écrits. U faur donc qu'un but 
tnarat anime tous fes ouvrages. It 
fkut que ceux même qui paroiâënr 
n'avoir d'autre objet que Tagrément^ 
parlent encore à la raifon^ St que le 
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plaifîr même paye un tribut à Tutilîté 
publique. Ceft par-là, Messieurs, 
que le théâtre bien dirigé pourroic 
avoir la* plus grande influence fur le 
caraâère moral des nations. Odi là 
que le Sentiment fe communique par 
des fecouiles promptes Se rapides , 8c 
que les impreflions profondes qu'on 
lieçoit^ fe fortifient encore par le nom* 
bre de ceux qui les partagent. Que 
€eux donc qui , entraînés par leur gé^ 
oie , fe confacrent à ce grand arc , 
nous peignent la morale en aâion ; 
qu'ils nous offrent la vertu mâle & 
^énéreufe auK prifes avec les paflions 
qui la combattent^ & ceUe qu'un 
athlète vigoureux , les accablant en- 
fin du poids de fa force; que le crime 
m paroîfle jamais^ qu'éperdu devant 
k remords & fuyant devant lui 9 que 
tfos larmes de tendrefle, que nos cris 
d'admiration foient pour l'homme 
de bien échappé aupériI,ouvaixxqueur 
lie iHÎ-méme. Ekxcz ^^eamfikzuM 
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amea^rapprpc^z de nx^e -foib^e^, 
tesgraades v^xus ; appi^nez- news à 
préférer la gloire du maltteur à ^, 
ûiccès couf^e , & U mort ^ 1^ 

L'hiftoirc, par de$ moyçoçdjffé'^ 
çetvs^ pr/Q4uica «of;ore ki^ mêo^eç i?f?^ 
fets. t'hiftoirie eft trop fouveat w 
appd que la vertu fait à la pcfté^ité^ 
L'hiftorien pro^artce les jugeinens 44 
l'uni veriS ^ non plus de Taïuvfir^ fbibl^ 
&: corrpi^ipu ^ de runivers eCçl^ye ^ 
jnai^ de l'univers libre fie juite pç^ 
qui tout difparok, hors la vérifia 
Qu'après avoir iétri hi Yice§, fy^ 
cœur vienne fe repofer fur la lou-f 
chante image des vertus* Ainfi Tih* 
cite peignoit Burrhus à côtjéde Nérgnf 
ainfî fatigué de malheurs & de criines^ 
las de peindre ou des tyrans ou des 
efclares^ il réfenroît pour le cfaanm 
& la confqlation éé fa vieilteflè , l'hpu* 
reux tableau des vertus de Trajar; 
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qui tranfmettront à la poflérité le» 
événémens de ce règne, aimeront à' 
s'arrêter fur Tame de votre auguffé 
Proteâeun Dans un Rof ils peindront 
on homme V ils peindront la fenfibilité 
dans la grandeur, l'humanité dans \^ 
toute- puiffance y Tamitié même fur le 
trône. Ib peindront cette bonté qur 
fait difparoitre la crainte , & invite 
Pamour; ces détails dé bienfaifance 
f>our tous ceux qui Tentourent , be- 
foins toujours nouveaux d-un cœur 
toujours fenfible; Ils feront vour cette 
humanité appliquée aux peuples , dans 
ces crifes violentes où lés Etats fc 
heurtent & fe choquent ; le chef d'une 
nation guerrière, ami de la patx; un 
Roi ennemi de cette fauile gloire qui 
féduît tous les Rois ; dans les guerres 
néceflàires, te calcul du fang des hom^» 
p[ics mis à côté des efpéFances & dei 
projets ; dans un jour de tribii^phe^^ 
les larmes d'un vainqueur Air le eham^ 
de bataille i dans la.paijc ^ l'agrii^ukure 
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encouragée , îe laboureur levant fa 
tête afFoiblîe, ofant enfin regarder la 
rrchefle ^ & Tor englouti trop long- 
temps par les^ artîfans au luxe , re- 
fluant par le^ commerce des grains j^ 
vers îa cabane & les filions ditpauvrel 
Ces détails de la bonté des Koîs 
întérefleront toujours THomme de let- 
tres citoyen^ qui aura le bonheur, dé 
les peindre. Quel état, MESSiEuaii^ 
que ceîuî où , par devoir , on doit 
être toujours Tînterprête de la morale 
& de Fa vertu ! Mais pour être digne 
de la peindre ^ il faut la fentîr. Le vé^ 
ritahle Homme de lettres ne fe bornera 
donc point à enfeigner la vertu dans 
fes écrits. On ne verra point Tes mœur* 
contredire fes ouvrages ; & lorfqu*uiï 
fentiment honnête viendra s'offrir fou* 
fe pîume, il ne le. repouflera point 
comme un accufateur. Heureux (ï^ 
dans là douceur de la vie dbmefffque ^ 
3 peut épurer fonan^ie ! Heureux fi fà 
maifOQ eit le ianâuâii e de la naturel 
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fi tous les jours îLpeut aiiner ce qu'il 
honore ! fi tous les jours 11 peut ferrer 
dans fes bras une mère qui répond^ 
fes carefles , & dont la vieillefle ador 
rée n'offre aux yeux du fiU qui h CQtkr 
kemple , que Timage dps vertus & }ç 
fouvenir attendrinaot des Ijiejnfaits ! 
iDahs le monde ^ fimple & fgnsfaftçi^ 
auflî éloigné de la faufieté que de la 
rpdèfle ^ il parlera aux hommes fan$ 
les flatter ,^ commg fans les craindre, 
II ne féparera point le refpe<S qu'il 
doit aux titres, du^efped que touf 
)iomme fe doit. Il fait que la dignité 
des rangs eft à un petit nombre dç 
citoyens , mais que la dignité de Tame 
eft à tout le monde; que la première 
dégrade Thommc qui n*a qu'elle; quç 
la féconde élève Thorame à qui tout 
Je refte manque. Si la fgrtwne lui donpe 
un bienfaiteur , il remerciera le ciçl 
d'avoir un devoir de plus à remplir» 
A fes ennemis il oppofera le courage 
& la douceur; à Tenvie^ le déyelop- 
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pement de fes talens ; à la fatire , lé 
filencej aux calomniateurs, fa vertu. 
La venu , dans un cœur noble , fe 
nojirrit par la liberté. Il fera donc li^ 
bre; & fa liberté fera de n'obéir q\}% 
rhomaew , de ne craindre que les loix;^ 
Jouiroit-il de cette indépendance^ 
s'il pouvoir ouvrir fon ame au defir de 
la fortune , & au vil intérêt ? Noru 
L'intérêt & la liberté fe combatteni;^ 
Homme dejéttres , fi tu as de Tambi- 
tîpn; ta penfée devient ^fclave , & toa 
anie n'eft plus à toi. Va , la riclieffe ne 
cherche pas les hommes libres. E1I& 
ne pénètre pas dans les folitudes. Elle 
ne court pas après la vertu. Elle fuit 
fur-tout la vérité. Si tu t'occupes de 
fortune^ tu te mets toi-même à l'en-- 
chère; crains de' calculer bientôt le 
prix d'urve baflèffe , .& le falaîre d'un 
menfonge. Si ton ame eft noble , ta 
fortune çft l'honneur; ta fortune eft 
r^çftime de ta Patrie , l'amour de fes 
concitoyens , le bien que tu peux 



#aîre. Si elle ne te fufEt pas , renonce 
à un état que ru déshonores : tu feroîs 
à la fois vil & malheureux , tourmenté 
& coupable; tufefoîs trop à plaindre. 
Que le véritable. Homme de lettres 
cft différent , Messieurs. Tout^e 
qui trouble & agite les autres hora- 
ines n'a point d empire fur lui. II ne 
tourt point après les récompenfesj 
la fîenne eft dans Ion cœur. Si les ri- 
chefles s'ofFrent à lui, il s'honore par 
leur lifage ; fi elles s*éloîgnenr , it 
sTionofe par la pauvreté. Ainfi les 
jours fe fuccèdent ," ainfi , les années 
s'écouTent entre le bonheur 6c U paix. 
Enfin la tranquille vieilleflè vient cou- 
ronner (es travaux. Il voit le dernier 
terme fans remords & fans trouble. II 
tourne Tes yeux vers là Patrie donc îl 
fc fépare : elîe Ta honoré , elle le re- 
grette. Il voit ta poftérîtéqui &*àvancC 
pour reccvofr fon nom. Si, en rame- 
nant fes regards fur lui même , il par- 
court toutes les penfées d& fa vie,, il 
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è*en trouve aucune qu'il défirât pou- 
voir effacer ; toutes ont été utiles , 
toutes confacrées au bonheur des 
hommes. La douce idée de Tâvenijt 
fe joint à celle du pafie, & répand la 
férériiré far fes derniers momens. lî 
meurt , maïs il laifle fon aime .à (es 
concitoyens; il meurt, mais fes pen- 
fées vivent , & feront encore quelque 
bien à la terre , torfque fes cendres 
même ne feront phis. Telle eft , Mes- 
sieurs , telle eft la carrière de THom- 
me de lettres citoyen. Je vous attefte 
tous: quoi , en eft- il une où la gloire 
foit plus douce , & laîfle au fond d'uii 
cœur honnête, une fatisfadion plus 
touchante & plus pure ? 

Ces fentimens font les vôtres , Mes- 
SIEURS ; c'étoïent ceux de T Académi- 
cien eftîmable àqui j*ai Thonneur de 
fuccédèn A la cour, où l'Homme de 
lettfes eft quelquefois fi déplacé, îl 
' fut toujours ce qu'il dut être. Ren- 
fermé dans fes travaux^ il reçut fans 
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Tues fi fages , Messieurs , c'efl en 

même temps pour obéir à des Pria- 

cefles dignes de s'inftruife , que mon 

Prédécelïèûr a compofé le plus grand 

nombre de fes ouvrages. Ceft pour 

elles qu'il a tracé ce tableau de la 

mythologie ancienne ; objet întéref- 

fant pour le Philofophe même , parce 

que , fous le voile des allégories & des 

fidions , il y retrouve le berceau du 

monde, Tinveiition des arts,rorigine 

des opinions , Pefquifle , pour ainfî- 

dire , des premiers traits gravés dans 

les âmes humaines , & dont plufîeurs 

lîc font point encore effacés par les 

fiècles. Ceft dans les mêmes vues 

qu*il entreprit de tracer un tableau 

plus étendu & plus vafte , celui d'une 

hiftoire univerfelle qui devoit embraf- 

fer toute la fuite du genre- humain , 

depuis la naillahce du monde jufqii'^k 

nous ; tableau îmmenfe , oîi tout ce 

qui a exifté fe raflemble fous un (eul 

de nos regards^ où tous les temps» 
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icmbleot renaître; où un feul homme 
voit d'un clin d'œil les Etats s'élever; 
fc choquer & tomber ; où l'on ne 
marche qu'au bruit de la chute des 
empires. M: Hardion , Messieurs, 
dans tous cesotivrages utiles^ fe dé-* 
fendit avec févérîté tout ornemeht-r 
Il vouloir que les mots ne fuflènt que 
rexpreffion Se jamais la parure de la 
penfée. Son ftyle eut la modeftie de fa 
perfonne. Il fut fe défendre ,& de cette 
cfpèce de fi3rce qui trop fbuvent tou-» 
che à Fexcès;& de cette rapidité qui; 
en preffant trop les objets, lescon- 
-Fond ; & de cette fineife qui fupprimç 
trop d'idées intermédiaires , pour en 
Êtixe deviner d'autres; & de cette 
profondeur pénible qui afiede d'en-^ 
fermer dans une penfée , le germe de 
vingt penfées. Il s'âevoit fur * tout 
contre ce luxe de Vefprît , qui n'aime 
è jouir de fes richeflès , qu'en les pro^ 
diguant. Dans ce fiècle , il eut le cou-^ 
f a^ de la (implicite. Il fut âge, voilà 
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fon curaôèrc; iKvoâlùt être utîle^ 
yoMà ikjgtoire. 

; G'eft celte idée d'utilké, Mes-^ 
siEVKSy que fie perdront jamais 
jde^vue t»ns ceux qui auront Vkcmnaot 
d'être admis parmi tous. C'eft elle 
qui préfidaàyotre établiïfennent Vo* 
tirçtniiitation fut prefque une inititu- 
don politique. Richelieu, après avoir 
feflerré l'Efpagne-, abaîffé 1* Autriche , 
ébranlé l'Angleterre, raffermi la^raîi- 
ce , vît qu'il ne manquait plus à la 
grandeur de fa nation que les lutniè-^ 
res ; il vous fonda , Messieurs^ 
Peut-être cette ame altière& grande , 
& qwî avok le befoin de çoœn^nder 
Bux hornmes; y ientant (^ k fardeau 
4e rStat édbappoif à fés. mains affoi-» 
bm^s^ ftit-jàlkflattée cûfecret de.Fîr 
ééc de diriger encore ie$ efpritis quand 
a rie feroit plus. Aptes lui, e'eû te 
chef delà magiflrature qui vous àdop* 
te , & qui place les lettres à câré des 
hsàxj, tout près du ûnâiâke de la 
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Jttflrce, Ettfîn je vous rois adoptés- par 
fe'cheffypréme jde TErar , par ce Roî 
êont toutes les vtres ftiretit éfevies | 
qui, à dfe friands évéîTenrehs, mêla roir- 
joOTS un grand caradére ; xjui , par feS 
fticcès , fit 1a gloire de fon pays ; 
qnî^ par fes revers^ fit la fienne: plue 
grafnd fens daute , lorf(ju'en mouranè 
ÏI avonoît fes fautes , que lorfî^ue fe$ 
Batteurs & fon'fiècle Tenivroient d'é- 
îoges qu'il eût tous mérités peut-être, 
sll n*avoit eu le malheur dt les en- 
■tendre. Ces noms fameiiK hous rap-» 
pellent nos devoirs. Un grand homme 
d*Etat pour fondateur , nous avertit 
^ae les lettres doivent être utiles à 
TEtat; le fbu venir ^du Chancelier Se-^ 
guier , que Tharmonic doit régnet 
tntre les lettres & les lôix ; le noni 
des Rois pour pro>tefteurs,que diftin* 
gués comme citoyens , nous devoni 
f ^exemple dti zèle "à ia Patrie, 
' Si je jette les yeui fiir vos faftfes-, 
Mj:s5IEï;is.s ,' Je rerraore dans roui 
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les temps, parmi yxxus, cet efprit de 
vos fondateurs. Je vpis que tpus vos 
grands hommes onf. été utiks* A leur 
tête )e vois ce Corneille, qui ouvrit 
au génie une école de politique ^ & à 
Tame une école de grandeur y BofTuet 
qui injAruifoit les Rois, & qui en étoit 
digne ; Fénéloa qui le premier , k Ta 
cour, ofa parler des peuples. Plus près 
de vous , Messieurs , je vois cet 
Homme célèbre , qui fut votre con- 
frère & votre ami , le légiflateur des 
nations, & dont le livre bien médité 
j)eu t-être,pourroit retarder la chute des 
Ktats. Au. milieu de vous, & dans cette 
^flèmblée , je trouve le même ufage 
des mêmes talens; Thiftoire qui parle 
f ncor^ apx, peuples & aux Rois ; la 
jphilofophie tranquille &: fage, qui fait 
je dénombrement des vérités^ & qui 
4en crée de nouvelles ;/les oragps deç 
grandes paffions, mis % Iç* théâtre, 
à càxé fie nos ridicules ;, nps mœurs 
jpeiotes y nos devoirs, cm difcutés avec 

profondeur^ 
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ou difcutés avec profondeur, ou dé- 
gutfés fous des fiâions riantes ; les 
arts embellis par le charme des vers ; 
les principes du goût analyfés j le ta- 
bleau immenfe de la nature tracé ; 
Fart de communiquer la penfée par 
la parole , perfedionné ; l'éloquence 
aux pieds des autels & dans les tri- 
bunaux ; les lettres confacrées à la 
politique , à la guerre , aux intérêts 
d'Etat , à réducation des Princes ; & 
fur votre Kfte , Messieurs, un 
homme qui, du fond de fa retraite, 
fera toujours , par fon grand nom , 
préfent parmi vous , qui le premier a 
mis fiir notre théâtre la morale fenfi- 
ble, comme Corneille y avoir mis la 
morale raifonnée , qui n'a employé 
Tart des Homères que pour combat- 
tre la tyrannie & la révolte , & dont 
prefque.tous les ouvrages ne font que 
le cri d'une ame fenfible & forte qui 
réclame par-tout pour le bonheur des 
Tome ÏV. Q 
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hommes , la sûreté des Rois & b 
tranquillité des£tats. 

Attires par votre gloire , Mes* 
SI £ uns , les titres viennent fe placeif 
parmi vous à côté des lettres. Je vois 
les premiers hommes de TEtat & de 
TEglifc fatisfaits ici de Thonneur d'ê- 
tre vos égaux. Je vois dans ce mo- 
ment^ à votre tête, l'héritier d'un 
grand nom, & dont Téloge efl: dans 
le cœur dç tous ceux qui nVenviron* 
nent. 

Pour moi , Messieurs, dernîec 
citoyen de cette illuftre république , 
je n'apporte ici aucun des grands ta- 
lens qui vous honorent; Je n'ai à me 
vanter à vos yeux , d'aucun ouvrage 
qui ait influé fur mon pays & fur mon 
lîècle. Je ne fongerai même jamais à 
vous difputer cette gldir^ ; elle eft 
trop auîdeflus de ma foiblefle,. Mais 
il en eft une qoe j'oferai partager avec 
vous ; c'eft celle de la vertu^ &'des 
moeurs î ç'çft de ne rien faire , c'eft de 
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fie rien écrire dans le cours de ma 
vie , qui ne puifle m'honorer à vos 
yeux , & à ceux de mes compatriotes. 
Voilà mon premier ferment, Mes- 
sie u R s , en entrant dans cette il- 
luftre Compagnie. Si j'y manque un 
înftant , puilTe ce, difcoiffs que }e viens 
de prononcer devant vous , & qui eft 
rinterprète le plus fidèle des fentîmens 
de mon ame, s'élever contre moi, & 
m'accufer aux yeux de mon fiècle Se 
de la poftérité. 



mw/^ 
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Réponfi de M. le Prince Louis de 
RoH AN , Coadjuteur de Strasbourg 
au Difcours de M. Thomas. 



Mon 



SIEUR, 



M. le Comte de Clermont devoît, 
en fa qualité de Direâeur , préfider à 
raflèmblée d'aujourd'hui , mais le dé- 
rangement de fa fanté Tempêchc de 
s'y rendre. Je me trouve donc chargé 
de tenir fa place , & fur - tout d'être 
rinterprète de fes regrets, & de fes 
fentimens inaltérables pour VAcadé- 
mîe. Ceux dont je fuis moi - même 
pénétré pour elle , me rendent cette 
fondion chère, & ce fentiment me 
facilite le moyen de m*en acquitter. 

Le Public qui vient de vous en- 
tendre , Monsieur , applaudit , & 
comme votre juge , & comme le nô- 
tre , aux fufFrages qui vous ont appelle 
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parmi nous. Vous venez vous-même 
d'expofer vos titres avec autant d*é- 
nergie que de vérité. Quand on rem- 
plit avec diftinâion les devoirs de 
fon état, on en parle toujours digne- 
ment- Une ame fenfîble fe pénètre des 
objets vers lefquels fon goût Tentra^ 
ne, & les fait aimer par la chaleur avec 
laquelle elle fait les préfenter. Apelle 
intérefloit en parlant de fon art ; & 
Cicéron , en faifant le portrait de l'o- 
rateur , pouvoit-il n*être pas éloquent? 
En peignant PHomme de lettres ci- 
toyen , vous n^avez eu , Monsieur , 
qu'à exprimer les fentimens gravés 
dans votre cœur. Vous vous êtes fur- 
tout attaché à faire envifager les let- 
tres fous leur rapport avec le bien pu- 
blic. Il eft beau fans doute d'étendre 
les lumières de fon fiècle „ & d'en 
perfedionner les mœurs ; mais ce 
rôle intéreffant & fublime n'eft con- 
fié qu'à ces hommes rares , pour qui 
TEcre fuprême a réfervé les dons du 
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génie. Les lettres oQt un raérkecnoifis 
-éclatant , niais plus unîverfel , celui 
^e faire le bonheur de ceux qui les 
cultivent. 

Le goût des lettres , dît Porateur 
j'oniatn , eft propre à tous ks temps 
A à cous les âges. La jeunefiè y trouve 
^aliment de fon aâtvîté , la vieilldle 
l'oubli des biens qu'dle a perdus , & 
le (bulagement des raaux qui Tafiic- 
gent. Le favori d'Augufte s'arrachoît 
Couvent au tumulte des affaires & aux 
troubles de la cour , pour venir refpi- 
jer auprès de Virgile & d*Horacc 
i'Homme d^Etat envioit dans ces 
-momens le fort de lHomme de let- 
tres y & le courtifan avoit quelquefois 
•befoin d^être confolé par le philo* 
fophe. 

Le làge ne connok ni le vnÈde ^ ni 
ie cruel ennui de foi-mérac ; -il iàit le 
-prix du tentps , & remployé à cultiver 
jen paix les lettres & la raifon. H ne 
is'expoik ni à l'orgueil du crédic qui 
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▼eut protéger , ni à Torgucil du crédit 
<juî s*irrite de ce qa'on le dédaigné. 
La vérité fait fon étude & fa force. Il 
s'eft formé avec la chaîne de fes pen- 
iëes, un caraâère de grandeur & d'im- 
mobilité que rien n'ébranle & que rien 
«•altère. Toujours calme au fein même 
des orages qui le menacent , il plaint 
fes perturbateurs fans lés craindre , ni 
les braver; 8c tandis que tout s'agite, 
ou fe bouleverfe autour de lui , fon 
ame tranquille fe livre aux douceurs 
de l'étnde , & jouit des confcHations 
de la vertu. 

Vous avez des droits, Moksieur, 
& à la gloire que donnent les lettres , 
& au bonheur qu*dles aflurent. L'A- 
cadémie , en vous accordant fes fuf- 
frages , a voulu récompenfer d^s ta- 
lens utiles, & courohner des vertus 
connues. Des prix remportés avec 
édat , des applaudifferoens mérités , 
l*heureux talent de la poéfie réuni à 
celui de réloquence , l'eftime publi- 
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que, celte des gens de lettres, tout 
foHicitoic pour vous la place honora- 
ble que vous occupez aujourd'hui. 
Une louable émulation excitée par 
TAcadémie, a fait connoître vos ta- 
lens , dans ces monumens durables 
que vous avez élevés à la mémoire de 
tant de grands hommtes. Vous avez 
fait plus r par TenthoufiaTme avec le-' 
quel vous en avez parlé , vous avez 
fait connoître votre ceeur. Une arae 
médiocre ne conçoit pas aifément les 
vertus fublimes ; & (i elle veut les 
peindre , elle les afFoiblit. 

Enfin, Monsieur, je dirois vo- 
lontiers que nous avons cru entendre 
la voix de ces grands hommes que 
vous avez loués , s'élever en votre 
faveur , & nous dire: « H nous a peints 
99 comme s^^il eût vécu auprès de nous 
^ 6c avec nous. Il a parlé de nos tra- 
» vaux , comme s'il les eût partagés 
» Ittî-même. H nous a jugés comme 
n nous demandons que la pofbérité 
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w nous juge. Notre gloire eft devenue 
» la fîenne, puifqu'il a fu la célébrer ». 

Il vous falloir tous ces titres , Mon* 
SIEUR, pour nous confoler de la perte 
que nous venons de faire. L'Acadé- 
micien eflimable que nous regrettons , 
cultiva les lettres avec fuccès ; il en 
recueillit la gloire^ & fut heureux par 
elles. Il les fit aimer à la cour, & y 
înfpira le goût de l'étude à d'illuflires 
Princeflës qui favent unir à Téclat du 
rang & des vertus le mérite de la cul- 
ture de refprit. M. Harmon porta 
dans fa conduite la fimplicîté noble 
qui fait le caraûère de fes écrits. Cette 
fimplicîté fi louable eft peut-être la 
feule reflburce des grands Ecrivains 
depuis que les rafinemens de TArt 
fcmblent épuifés. Rien de plus rare , 
mais aufli rien de plus beau que Tac* 
cord du naturel & du fubjime, de la 
nobleffe Se de l'aménité. 

Vous nous montrerez , Monsieur, 
cet heureux accord. Une imagination 
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hardie 8c féconde a caradérifé les pre- 
miers eflàîs de votre plume énergique 
& brillante. Ces premiers ouvrages an- 
nonçoient en vous le germe de ce ta- 
lent fi précieux que la natwedoiHie, il 
efl vrai , mais qm fe per&âionne parla 
réflexicMi & par Tétude; je parle de ce 
goût fage & épuré qui empêche le 
génie de s'égarer dans fon eflbr, & 
qui le contient dans les bornes du na- 
turel & du vrai. L'Académie a vu avec 
fatîsfaâion ce goût s^accroître en vous 
par degrés. Et , dans ce Poème fi dé- 
firé , où marchant fur les traces de 
Virgile & d'Homère, vous avez de 
grandes padlons à mettre aux prifes 
avec de grands obÛ:ades, les refibrts 
d'une politique fublime à développer 
& à faire mouvoir, les mœurs d'une 
«atîon nouvelle à peindre, toutes les 
fineflès de l'art à cacher fous les traits 
du génie créateur; le Public attend 
que tout y fera fubordonné aux règles 
du goût , & que la févère critique y 
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applaudira comme au chef * d'œuvre 
de vos talens perfetâionnés. Ainfi, 
lorfqu^une plante vigoureufe a jette 
avec furabondance fes premières pro- 
duâions j la sève fe calme, & Târbre 
confervant toujours la même vigueur, 
ne fe couvre de fleurs que pour don* 
ner autant de fruits. 

FIN. 
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